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A MESSIEURS LES JOURNALISTES , 

J E vous adrefle une Epitre en vers, ou plû« 
tôt une Héroide, tirée de l'Ecriture Ste, qui 
m'en a fourni les plus beaux traits. Je fuis 
furpris que nos grands Poètes n'aient pas ti
ré de cette riche fource plus de morceaux 
qu'ils n'en ont pris ; elle eft fi abondante 
qu'on ne doit pas craindre de la tarir : C'eft là 
où Ton peut puifer aifément la vérité des 
penfées, la grandeur des fentimens , & la 110-
blefle des images ; ce qui conftitue la vraie 
beauté, dans les ouvrages d'efprit. L'illuftre 
RACINE en a fait l'heureufe expérience dans 
ftc Tragédies d'EsTHKR & d'ATHALiE » où 
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Ton trouve des idées & des figures fi fu-
blimes. 

Je ne me flate point d'égaler un fi bon mo
dèle; je me trouverois heureux de pouvoii 
fuivre fes traces de loin; mais i'ai éprouvé 
qu'on ne s'exprime jamais plus noblement, 
que lors que la vérité & la veitu nousinfpi-
rent en quelque forte : Et qu on ne croie pas 
que la proie ait ici quelque avantage fur les 
vers; jefuisperfuadé que rcnthoufiafme d'un 
Poète, qui fera guidé par la raifon , répandra 
dans fonDifcours plus de chaleur & d'éner
gie, que toutes les règles de la Rhétorique 
n'en pourront mettre dans la profed'un Ora
teur , dont le génie cft en quelque forte ef-
clave d'une extrême jultefle , & d'un ordre 
méthodique (*). Pour en faire l'épreuve il 
n'y a qu'à comparer les plus beaux morceaux 
d'Eloquence, avec ces Vers de R A C I N E , ti
rés delà Tragédie d'EsTHER. 

Que peuvent contre Dieu tous les Rois de la Terre! 
En vain ils s'uniroient pour lui faire la guerre ; 

(*) SOCRATE % cet oracle du Paganifme , efti-
moît beaucoup la Poefie, & étoit fort lié avec 
EURIPIDH , célèbre Poète tragique , qui prenoit 
fes confeils , & qui fût en profiter habilement. 
On lit dans POLYBI , que l'étude de la MuGque 
& de la Poefie étoit comandcc par une Loi 
exprefle des Arcadien». 
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Pour dîfliper leur Ligue il n'a qu'à fe montrer > 
Il parle, & dans la poudre il les fait tous rentrer ! 
Au feul Ton de fa voix la Mer fuit, le Ciel tremble ; 
11 voit corne un néant tout l'Univers enfemble >• 
Et les fbibles Mortels , vains jouets du trépas , 
Sont tous devant (es yeux, corne s'ils n'étoient pas. 

O u ces vers-ci , 

Loin d'ici, prophanes Mortels, 
Vous dont la main impie a drelTé des Autels, 
A des Dieux impuiflans que le crime a fait naitre. 
Qu'aux accens de ma voix tout tremble en l'Uni

vers, 
Cieux, Enfer, Terre, Mer, c'eft vôtre augufte 

Maitre , 
Que je veux chanter dans mes vers. 

Il eft, & par lui feul tout Etre a pris naiflante, 
Le néant éxifte à fa voix : 

La nature , & les tems agiflent par fes Loix ; 
Tout adore en tremblant & fuprême puiflance $ 
lnvifible & préfent, on le trouve en tous lieux ,• 

Il remplit la Terre & les Cieux : 
Par lui tout fe meut, tout refpire ; 
Sa durée eft l'éternité >• 
Et les bornes de fon Empire * 
Sont celles de Pimmenfité. 
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Pour rendre à la Pocfiefa dignité & Ton 
ancienne fplendeur, il n'y a qu'à la ramener 
à îbn origine, & Pemploier à célébrer les per
fections de l'Etre fuprème, & la beauté de 
fès Ouvrages. Je fouhaite que l'Epitre fui-
vante puifle convaincre ceux qui méprifent 
la Poëfie, & qui la regardent corne un amufe-
ment frivole, qu'elle eft digne de l'eftime de 
toutes les Perfones raifonables. 

Je fuis 

Vôtre &c. 

•M +++++++#•*•*•*•*•++ +++++•**• 

H E R O I D E 

J O N A T H A S A D A V I D . 

JLJ E fujet de cette Epitre eft tiré des Chapi
tres XIX. & XX. du 1er Livre des Rois, 
L'Hiftorien facré raporte les fureurs de SAÎÎL 
contre DAVID , & l'étroite amitié qui étoit 
entre lui & JONATHAS, Fils de SAÙL. En 
ceci, la fidélité de l'hiftoire eft éxadtemenc 
oMervée ; il femble qu'on s'en foit un peu 
éloigné dans PEpifode de Ml CAL, Fille de 
SAUL , & Femme de DAVID, mais elle a un 
fondement afles vraifemblable. L'hiftoire ra
porte que DAVID fut forcé par les mauvais 
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trâitemens, & par les menaces de SAUL , de 
chercher une retraite hors du Roïaume d i t 
raël ; il fe retira auprès d'ACHiS Roi de 
Gath -, MICAL devoit craindre que ce 
Prince, pour s'aflurer de la fidélité de D A -
VID , ne lui fit époufer fa Fille. Venons à 
TEPITRE de JONATHAS. 

V / Toi , le digne objet de toute ma tendrefle* 

DAVID ! Pour qui mon cœur vivement s'intérefle a 

En vain, pour ISEACL tu ftgnales tes jours ; 

Hélas ! De tes malheurs rien n'arrête le cours. 

Si tu parois ici ta perte eftaflurée; 

De SAÛL contre toi la haine conjurée 

Ne peut te pardoner ta gloire & ta vertu ; 

Sous le poids des malheurs fon Efprit abatu > 

Semble nous anoncer fa trifte deftinée ; 

Bien ne peut raflurer fon ame infortunée. 

DansSAÙL confterné,ron méconoit le Roi ; 

Et déjà fa terreur remplit fon Camp d'cfroi. 

Ce n'eft plus ce Héros conduit par la Vidtoire, 

Chéri de fes Sujets, que couronoit la Gloire, 

Dont Dieu fe déclaroit le Protedeur^l'apui, 

Vainqueur des Philiftins , qui fuïoient devant lui. 

** A f<?s noires fureurs PEfprit Saint Tabandone 

A rafpecl d'AMALic fon courage s'étone. 

Il a fait fur fon fort consulter l'Eternel ; 

A a 4 



J54 JOURNAL HELVETIQUE 
Lui même pr/râerné, pleure aux pieds da Y Autel ; 
DijBu fcmble, rejettant fes vœux & fa prière , 
Apefantir fa main & combler fa mifére. 
Ah ! craignons fi le Ciel n'écoute point fa voix 
Q îe nç refpetf aat plus fon culte ni les Loix, 
€e Prince des Enfers n'implore l'afTiftance 
Et ne force les morts à rompre le filence. 
Craignons, que pour percer un obfcur avenir , 
§AÙ1 de l'Eternel perdant le fouvenir , 

Dans ces antres profonds, condannes 9 & funèbres, 

Ne s'adteffe à la fin au Prince des ténèbres. 

Une peutfurmonter un afcendantfatal : 
Il cherche , aime le bien , & pratique le mal. 
Ce Prince des Dévins confultant les Oracles , 
A crû qu'en fa faveur ils feroient des Miracles ; 
On dit que par Péfort de leur Art odieux, 
L'ombre de SAMUEL s'eft montrée à fes yeux ; 

Mais que loin de calmer fa douleur & fon trouble, 

Du m&l'qui le pourfuitl'accès encor redouble. 

On dit que SAMUEL a prédit fon trépas : 

11 croit voir le tombeau qui s'ouvre fous fes pas ; 

Parl'aiticr Philiftin fa famille égorgée 
Jetter des cris plaintifs, & dans le fang plongée ,• 
Son Trône renverfé, fon Peuple dans les fers , 

Lui même mis à mort, defeendant aux Enfers : 

De ces afreux objets l'image formidable 

Lui déchire le cœur , le dévore * & l'acable. 
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Il fe croit par le Ciel au malheur deftiné ,• 
Trop heureux , nous dît-il, s'il n'étoit jamais ne. 
Entraîné vers le mal par un penchant funefte, 
Le crime qu'il cornet, fon ame le détefte. 
Un jour afreux fuccède à l'horreur de la nuit, 
Et rien ne peut calmer Péfroi qui le pourfuit. 
Enfin , foit que de Dieu la volonté fuprême 
Ait permis que ce Saint aparufle lui même , 
Soit que fon ombre ait pris un corps matériel, 
SAÙL en le voïant, a crû voir SAMUEL. 

Il a crû lui parler, & fon ame égarée, 
Croioit en l'écoutant voir fa perte aflurée. 
Il m'apelle, il me fuit ; & ne fe conoit plus ; 
Hélas ! nous avons tous fa difgrace encourus. 
Je n'ai que trop fenti jufqu'où va fa colère , 
Combien à fes devoirs la vengeance eft contraire. 
De mon penchant pour vous il voudroit me punir >• 
Il ne veut plus m'aimer, & ne peut me haïr. 
Contre le fier MOAB , dans ces trilles aUarmoc , 
Où nous fomes fans Chef, qu'opofer à fes armes *? 
Oui, dans ce jour afreux où règne la terreur, 
Sion va devenir Pefclave du vainqueur. 
Je crois voir ASCALOX , qui dans un jour de fête, 
De nos murs ravagés célèbre la Conquête ,• 
Se dévoue à DAGON f par un vœu folennel, 
Et brave nôtre Dieu jufques fur fon Autel 
Seigneur/ je crois en vous, m'adrcffei- à JQ«M 

Maître, 
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DAVID , mon cher DAVID, eft bien digne de l'être, 
Ix cruel Philiftin infulte k nos malheurs , 
Il rerufe la paix , & fe rit de nos pleurs* 
Ami trop généreux, vôtre feule vaillance 
Peut contre ces méchans prendre nôtre défenfe. 
Venés, vôtre valeur repouffera leurs coups ; 
Et l'aider Philiftin tremblera devant vous. 
Venés, mon cœur languit de vôtre longue abfence, 
Venés, mais de SAÛL évités la préfence. 
Oui ; le Ciel, nous dit-il, propice à vos deftins 
A fait déjà pafler fon Sceptre dans vos mains : 
C'eft ce foupçon jaloux qui le trouble & l'irrite ; 
Plus que fes énemis il craint vôtre mérite ; 
Vôtre haute valeur excite fon couroux, 
Fuîés loin de fes yeux, cher Prince, éloignés vous. 
11 me comande en vain de fervir fa colère, 
Vous êtes mon ami, fi SAÛL eft mon Père. 
Si nous fomes unis par les nœuds des fermens, 
Nos cœurs le font bien plus par ceux des fentimens. 
Si le Ciel de mes jours a marqué les limites , 
J'adore avec refpeâ les Loix qu'il a prefcrires .* 
Si du Trône des Juifs DAVID devient l'apui 
Mes Enfans trouveront un nouveau Père en lut : 

Vous me Tavés promis, j'en crois vôtre promtfle ; 
Mais plus que vos fermens j'en crois vôtre tendrefle» 
Hélas / ma trifte Sœur vous tend ici les bras ; 
SAÛL craint vos vertus, elle vôtre trépas* 
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Que n'a-telle pas fait pour «mouvoir fon Père ? 

• Que vous devés aimer une Epoufe fi chère ! 
Son cœur pour vous fauvet voudroit dans les corn-

bats 
Pour garantir vos jpurs fume par tout vos pas f 

Et dans la noble ardeur dont elle eft animée 

w Défendre fon Epoux contre toute une Armée. 
Qp'il eft doux, cher DAVID f d'aimer, & d'être 

aimé, 
De pofleder un Cœur dont on eft enflamé , 
Et dans le vif tranfport dont nôtre ame eft ravie, 
De prodiguer pour lui fon fang & nôtre vie / 
Je ne veux point ici vous rapeller ce jour, 
Quand ma Sœur ne pouvant étoufer fon amour , 
Se baignoit dans fes pleurs, lors qu'un bruit infi

dèle 
De vôtre changement lui porta la nouvelle , 
Lui dit que pour ACHIS brûlant de nouveaux feux 
Vous lui oftlés, Seigneur, vôtre encens, & va* 

vœux; 
Et que dans Siceleg par fon Père amenée 
Vous alliés célébrer un nouvel Hymenée. 
Des larmes de MICAL rien n'arrétoit le cours : 
Et je crûs que la mprt alloit trancher fes jours. 
Sans doute à ce récit vôtre ame eft atendrie. 
Vous chérifTés MICAL , vous aimés la Patrie. 
L'une & l'autre fur vou*Seigneur,ont mêmes droits, 
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Et fe Font un plaifir de vivre fous vos Loix. 

Que ne pouvés vous point, vous que Dieu favorifc, • 

Dont il aime le cœur & bénit l'entreprife ? 

Le Dieu qui d'Ifraël fut conftamment l'apui ,• 

Qui fut fon défenfcur, Teft encore aujourd'hui. 

Il ne permettra point qu'une race maudite 

\ Le cruel Philiftin , le barbare Amonite , 

Maffacrent fans pitié JOSEPH & BBNJAMIH; 

Qjie Juu A tombe aux pieds de ce Peuple inhumain. 

Pour vous, pour vos Enfans , Dieu fera des Mira

cles, 

Et j'en crois vos vertus, autant que nos Oracles. 

Vous favés, cher DAVID , que JACOB a prédit 

Que dans les fctems marqués de vous n'aitroit le 

Chrift. *• 

Qui peut de l'Eternel limiter la Puiffance ? 

C'eft lui feul qui punit, lui feul qui récompenfe ; 

Il a créé d'un mot tous les Etres divers ; 

Et du fein du néant tiré cet Univers. 

Sous fon aile JACOB tréuve un puiffant asile. 

Tout Peuple qui le craint vit heureux, & tranquile. 

La Mer pour nous fauver a reculé fes flots 

Et plongé PEgiptien dans l'abîme des Eaux. 

SoIeil,deJosuB*tu vis jadis la gloire; 

Tu retardas ton cours, pour hâter fa vidoire. 

Mais pourquoi de nos Chefs rapdler les travaux, 

Quand vous nous faites voir des prodiges nouveaux? 
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Lorfque le Philiftin défioit nos cohortes, 
Lorsque prefque vainqueur il aflïcgeoit nos portes, 
Un fuperbe Géant étalent fa valeur , 
Veut nous intimider & nous glacer le cœur ,• 
Vous feul de nos Soldats ofates le combatre >• 
On vous vit d'un feul trait le dompter & Tabatrc. 
IsiAëL aplaudit à de fi nobles coups ; 
Ses cris, vive DAVID , allèrent jufqu'à nous. 
On vit du Philiftin les Troupes difperfées, 
Et de leurs étendarts les Campagnes jonchées. 
Vôtre cœur, jeune encor , hardi, mais fans orgueil 
D'un éloge flateur fût redouter recueil. 
Mon Père fut le feul qu'atriftoit la Vi&oire ; 
Ce Prince fut dès lors jaloux de vôtre gloire. 
Malgré l'abime afreux qui s'ouvre fous fes pas , 
Afoncruel deftinne l'abandonéspas, 
Soies fon défenfeur, foutenés fa Courone : 
Un grand Cœur s'aplaudit quand il dompte & par-

/ done i 

Il eft moins doux de voir nos Enemis vaincus, 
Que je triompher d'eux par fes feules vertus. 

G E N È V E . 
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R E F L E X I O N S 
Sur le Serment g£ fur le faux point Jtho-

neur à locafion de la Promejfe d'HERODE 
à la jeune SALOME\ 

J L Œ Serment eft une invocation du nom de 
Dieu, par laquelle nous le prenons à té
moin de la fincérité de nos paroles & de nos 
intentions, & nous nous foumettons à fà 
vengeance, fi nous violons nos engagemens. 
Cela étant, il eft clair que le Serment ne doit 
s'emploier qu'avec une grande circonfpedion, 
& après avoir bien confideré, fi ce que nous 
promettons eft en nôtre pouvoir, s'il ne 
blefle aucune Loi Divine, & s'il n'eft préju
diciable ni aux autres, ni à nous mêmes. 
Quand il arrive à des homes foibles, de profé
rer des Sermensinconfiderés, leur devoir eft 
d'en demander pardon à Dieu. Si ces Str~ 
mens au refte ne font préjudiciables qu'a leurs 
intérêts temporels, ils doivent les garder, & 
porter la peine de leur témérité. Celui 
d'HERODE eft des plus vicieux ; il le fait dans 
l'emportement où le jette une paffion fou-
daine , & il le fut bien doné de garde de le te
nir , fi la Fille d'HERODiADE lui avoit de
mandé la moitié de fon Roiaume : Ceft aigre 
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que l'intérêt Pauroit emporté fur la Reli
gion, &que la difgrace, ou peut-être quel
que chofe de plus auroit été la récompenfe de 
la témérité de SALOME' ; mais il ne s'agit que 
de la tête de JEAN BATISTE , & cette tète que 
fon inocence & le miniftère dont il eft revêtu, 
doivent rendre facrée à toute la Terre, eft 
facrifiée fous un prétexte de piété envers 
Dieu. Ceft ainfî que les paflîons humaines 
fe jouent de la Religion même, & qu'on viole 
la Loi Divine, en feifant femblant de l'ob-
ferver. Combien de fois a-t on vû,depuis l'é-
tabliflement du Chriftianifme , la perfidie & 
l'inhumanité immoler des Ecatombes d'Ino-
cens fous de pareils prétextes ? Combien de 
fois a-1-on vu la tiranie réligieufe & l'hipo-
crifie fe fervir du nom de Dieu, pour cou
vrir leurs trahifons & leurs meurtres ? 

Au prétexte de la Religion HERODE joint 
le point d'honeur. Il n'ofa s'en difpenfer 
à caufe de ceux qui étoient à table avec lui. 
Voila l'Idole des homes en général, mais fur 
tout des Grands : Idole que l'orgueil a con-
facrée, qu'il a mife à la place de la vertu, & 
à la quelle ils facrifient & la Religion & l'hu
manité. 

Il faut pourtant convenir que, l'on eft re
devable de bien des avantages à l'amour que 
les homes ont pour l'honeur. Sans ce frein, 
en verrait à tout moment les Grands abufer 



yda JOURNAL HELVETIQUE 
de leur pouvoir, & corne ils n'ont rien à 
craindre des Loix, s'abandoner fans réferve à 
Pimpétuofité de leur paflïou. Ce fut par ce 
motif d'honcur, qu'un des plus méchans 
Princes qui fut jamais, ( CAÏUS CALIGULA ) 
révoqua Tordre qu'il a voit doné de mettre fa 
Statue dans leTemple de Jérufalem. Dans la 
joie d'un feftin qu'AGRiPA lui donoit, il fit 
des promeifes réitérées à ce Prince, de lui 
acorder tout ce qu'il lui demanderoit : AGRI-
PA lui demanda la grâce ci-deifus: Il Pacorda, 
dit PHiftorien, parce qu*il jugea qu'il écoic 
contre fon honeur de violer une parole do-
née devant un grand nombre de témoins. 
Voilà une conjon&ure ou Phoncur obtint 
de ce monftre,ce que la juftice n'en auroit 
jamais obtenu. Mais il fout convenir d'un 
autre côté, que la même paflion a fait, & 
fera toujours une infinité de maux. Ce n'eft 
pas que l'amour de Phoneur, lors qu'il eft 
modéré, foit vicieux en foi; mais c'eft que 
lès homes aïant détache Phoneur de la vertu , 
quoi que ces deux chofes foient auflî infé-
parables quePombrePeft du corps, ellesfe 
trouvent en opofition dans leur efprit. De-là 
vient qu'il y a des vices, qui leur paroiiTent 
honorables, & des vertus qui leur paroiflenç 
honteufes,& ces vertus conféquemment font 
méprifées, pendant que les vices font hono
res. Ils ont fubftitué à la véritable gloire lîar 

vanité » 
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vanité, qui n'en a que l'aparence. C'eft pour 
cela que les perfones vertueufes font fou vent 
obligées de méprifer la gloire humaine,parce 
qu'elle fe trouve en opofition avec leur de
voir; au lieu que les gens du monde négligent 
la vertu, lors qu'elle paroit contraire à leur 
faux honeur. Et de la tant de crimes dans les 
Grands , plus efclaves que les petits de la 
gloire humaine, & plus dificiles àdéfabufer , 
parce que perfone n'eft afTez ofé de blâmer 
leurs adions, ni contredire leurs jugemens. 
Voilà un des motifs du crime d'HÊRODE ; il 
préfère le feux honeur de ne pas paroitre léger 
& parjure, au véritable honeur de reconoitre 
fa témérité & fa précipitation , & de deman
der pardon à Dieu d'un Serment léger, & 
qui, quand il eût été fait avec délibération, 
ne pouvoit l'obliger à comettre un crime. 

Il y a dans cette hiftoire d'afreufes circonf-
tances. Qu'une Princefle qui fe croit ofeitfée, 
demande la tète d'un inocent, il n'y en a que 
trop d'exemples > mais qu'elle fe fefle aporter 
cette tète fanglante dans un bafîïn, pour rat 
fafier fa haine d'un tel fpedacle,c'eft peut-être 
ce qui n'eft jamais arivé qu'à HERODIADB. 
H fe pouroit aufïï,qu'elle ne prit cette précau
tion , que pour s'aflurer que c'étoit bien éfec-
tivement celle de JEAN BATISTE , dans la 
crainte qu'on n'en eût fubftitûé une autre, 

B h 
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par l'eftime qu'elle n'ignoroit pas qu'HERODE 
avoitpour ce faim home. 

HEROIMADE eft donc tranquile à préfènt ; 
l'importun Senfeur de fes crimes eft réduit 
au filence j elle peut jouir en paix & de fou 
incefte & de fa dignité. Vains projets des 
médians ! On ne parvient point ait repos par 
des crimes* lesjugemensde la ProVidcrtèe ne 
le permettront jamais. L'inocence & la vertu 
oprimées les pourfuivront jufques dans les 
aziles du Trône, & viendrorit en enipoifoner 
les plaifirs. L'hiftoire en raporte uii exem
ple bien mémorable 

THEODORIC, Roi des Vifigots,fit mourir 
d'un cruel fuplice l'illuftre & fage BOECE fur 
de fàuflesacufations, & craignant que SiMA-
QUE fon Gendre, aufli fage & àuffl illuftre 
que fon Beaupére, ne voulut vefigér fa 
mort, il lui fit couper la tête. L'Italie n'avoic 
rien de plus eftimable que ces deux grands 
homes. THEODORIC eft à table peudetems 
après ; on lui fert dans un plat la tête d'un 
gros poiiToni il croit voir la tête de SIMA-» 
QUE qui grince les dents contre lui, & qui le 
régarde d'un œil menaçant j il fe lève de ta
ble tout éfraié, tout glacé, court à fa cham
bre • &it venir fon Médecin, lui conte le 
prodige, reconoit qu'il a fait mourir deux 
inocens » pleure fes crimes, & meurt bientôt 
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après, tourmenté par les plus cruels re
mords (*). 

HERODE n'eft pas plus tranquile que 
THEODORIEC > malheureux les Princes , qui 
abufant de leur pouvoir ofent oprimer l'ino-
cence ; ils ne le feront jamais impunément. 
Combien de fois HERODE & HERODIADE, 
privés de leurs Etats , relégués à Lion dans 
les Gaules & devenus le mépris de toute la 
Terre, fe reprochèrent-ils l'un à l'autre les 
crimes dont ils étoient complices , & donc 
leurs difgiaces étoient la jufte punition. 

4 -S III 
«£.«£. 

B b 2 

(*) PROCOPK , de la guerre des Gots. 
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MES MOME/NS H E U R E U X , 

LETTRE de MaL de L. à la Gouvernante de 
fa Fille. 

JL/ES avis que j'ai à vous doner fur l'éduca
tion de ma Fille, d'après une longue étude de 
fon cara&ère,ne font pas,Melle. Pafaired'une 
Lettre n'y d'une converfation. Je me borne
rai donc à quelques règles générales .que je 
vous prie de bien obfcrver ; me réfervant de 
caufer avec vous fur les cas particuliers qui 
fe préfenteront. 

Je veux que ma Fille fe lève tous les jours 
à huit heures * qu'elle faife aufli-tôt les priè
res ordinaires du matin, auxquelles VOUSL 
joindrés celles que je vous donerai pour elle. 
Elle déjeunera ensuite & fera fa toilette, le 
tout doit être fini au plus tard à dix heures. 
Dès qu'elle fera habillée, elle lira pendant une 
demi heure, foit l'explication de l'Èpitre & 
de l'Evangile, foit quelqu'autre morceau de 
morale Chrétienne. Vous lui permettrés de 
l'Interrompre tant qu'elle voudra ; fur t o u t 
fic'cft par des queftions ou des observations 
relatives à la le&ure. Si au contraire el le 
s'interrompt par l'ennui que lui caufe ce t t e 
ocupation, il faudra tacher de la ramener 
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avec beaucoup d'amitié. Faites lui fentir que 
chaque chofe doit avoir fon tems ; que corne 
elle trouveroit fort déplacé,quand elle eft ocu-
pée de fa poupée, on l'interrompit par des 
queftions férieufes, de même elle eft très ré-
préhenlible de chercher des amufemens, lors 
qu'elle eft ocupée de fes devoirs. Si vous ne 
pouvés la fixer parce raifonement, il ne faut 
point lui faire quiter le livre ; cela doit être 
regardé corne une punition & réfervé pour la 
dernière extrémité. Aies plutôt foin,fans 
qu'elle s'en aperçoive, de vous prêter à fes 
diftra<ftions, foit par quelques queftions fur 
la ledure même, foit en lui contant quel
ques faits, qui y aient raport, afin de lui ôter 
l'ennui & l'uniformité de fes leçons, & fur 
tout Pocafion de fe livrer à l'entêtement & à 
l'humeur. Si aucun de ces moïens ne réuflit, 
gardés vous de la gronder : Car fans comp
ter que cela auroit un éfet tout à fait contrai
re à nos vues, c'eft que cela n'en vaut pas la 
peine, & qu'une Fille a du tems de refte pour 
aprendre. Cette le&ure doit être d'une demi 
heure entière, tant pour les interruptions que 
pour la laifler repofer & la mettre en état de 
comencer à onze heures d'écrire une ou deux 
pages de fuite. 

Dans Pintervale qui peut reftèr jufqu'au 
diner, il faudra la promener, quand le tems le 
pe met ; là, tout en caufant, tacher d'exciter 

B b 2 
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& d'entretenir en elle cette curiofité, qui eftfi 
naturelle aux enfons , & qui leur aprend plus, 
fi on fait la mettre à profit, que tous les Mai-
tres enfemble. Pour cela, il faut lui faire des 
queftions à propos, & lui doner ocafion d'en 
faire à fon tour. Il ne faut pas la blâmer 
qu3nd elle dit une chofe faufle, mais fans 
pédanterie la convaincre du contraire par le 
iaifonement, par l'évidence, &non par les 
préceptes & les maximes. C'eft fur tout aux 
yeux des enfàns qu'il faut parler, plus qu'à 
leur efprit. Aprenés lui à admirer les beautés 
de la nature i à voir travailler les infedes par 
exemple : Les petites chofes font plus à la 
portée des enfens. Qu'elle s'acoutume à être 
àtentive à ces objets>fi dignes d'être admirés , 
& fi négligés dans l'éducation ordinaire ; 
qu'elle foit fenfible à fecourir un animal qui 
foufre. Ce fera en la raprochant d'eflle même 
par la réflexion, en lui faifant fentir la joïe 
qu'elle auroit d'être foulagée dans fa peine , 
qu'on pourra lui faire fentir le bonheur d'ê
tre fenfible & compatiffante. C'eft le chemin 
à la vertu & à l'humanité. Il faut aufîi lu i 
faire fentir qu'une bone acflion n'eft jamais 
fans récompenfe ; mais que la plus agréable & 
la plus douce de toutes , eft la fatisfatfion 
qu'on éprouve d'avoir bien fait. C'eft en. 
confequence de ce principe qu'il faut, quand 
*ile adoné quelque preuve ou de fcnlibilué, 
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ou de gcnérofité , ou d'autres vertus qui par
lent du cœur, lui montrer par toutes vos 
manières le plus grand contentement;lui paf-
fer dix fautes pour un feul de ces mouvemens 
& me l'amener copie en triomphe. Le con
traire , mot pour mot , quand elle aura 
marqué de la cruauté , ou de i'infenlibilité, 
ou quelque penchant, qui à la longue pour-
roit dégénérer en vice. Si le tems ne permet 
pas la promenade du matin, il faut la faire 
travailler jufqu'au diné à quelque ocupation 
convenable à fon fexe, broderie &c. Il faut 
toujours avoir cinq ou fix ouvrages à choifir, 
afin qu'elle s'acoutume à ces ocupations fans 
ennui. Rien ne détruit tant les fantailîes, que 
de favoir les prévenir dans des chofes indi-
férentes. 

Depuis lé diné jufqu'à quatre heures du 
foir,je la garderai auprès de moi. Depuis qua
tre jufqu'à cinq, vous choifirés un Chapitre 
ou deux de (on Catéchifme pour lui conter en 
caufant & fans livre,ce qu'il contient 5 faites 
la ceffer dès aujourd'hui d'aprendre par cœur. 
Il faut , Melle. que vous conceviez 
bien, ce que vous voulés qu'elle fâche ; à 
force d'en caufer, & de la queftioner fur ce 
que vous luiaurés dit, elle le retiendra à la 
fin bien mieux, & d'une manière bien moins 
ennuïeufe. Cette heure fera partagée égale-

B b 4 
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ment ehtre le Catéchifme hiftorique & dog
matique. 

Corne il fout lui exercer la mémoire , vous 
lui aprendrés depuis cinq heures jufqu'à cinq 
& demi des Scènes de Comédie, des Fables 
ou autres morceaux que je choifirai. Si elle a 
le matin quelques momens de refte & de la 
bone volonté, on pourra auffi les emploïer à 
cette étude, qui deviendra une récréation 
pour elle. Si vous voulés vous doner la peine 
d'aprendre avec elle , çome à Penvi, rien 
n'eft fi aifé que d'exciter fon émulation. 

Depuis cinq heures & demi jufqu'à fix 
heures & demi,, vous cauferés avec elle fur 
Thiftoire. Pendant une demi heure vous lui 
expliquerés à peu près les principaux événe-
mens d'un Règne, l'autre demi heure fera 
emploïée à la Géographie, dont il faudra lui 
doner une idée, fans lui rien faire aprendrç 
par cœur. Le lendemain à pareille heure vous 
la prières de vous conter à fon tour ce que 
vous lui aurés dit la veille. Si elle n'en a rien 
retenu, il faut recomencer les mêmes chofes , 
& les lui foire répéter fur le champ. 

Durant ces converfations , vous pouvés 
lui faire prendre fon ouvrage pour la fixer 
machinalement auprès de vous. Le refte du 
tems fera emploie à [a promenade,ou à s'amu-
fer auprès de moi. 

A neuf heures prççifes elle foupera après 
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avoir fait fes prières ordinaires ,• enfuite de 
quoi un examen moral & éxade de tout ce 
qu'elle aura fait dans la journée ; & pour 
qu'elle s'y acoutume & qu'elle en tire quel» 
que fruit, vous le ferés avec elle. Il faut 
qu'elle foit couchée au plus tard à dix heures 
& demi. 

En général je ne veux point de punition , 
pas même de réprimande, fur tout ce que la 
raifon, l'ufage du monde, & l'envie de plai
re corrigent avec le tems. Ne lui dites rien, 
ou parlés lui du moins très légèrement, fur 
fa contenance, fur fa mauvaife grâce, fur fon 
étourderie &c. Et ne lui en parlés jamais de
vant le mondc,pas même devant moi. Quand 
elle aura quinze ans elle faura fe tenir & mar
cher de refte. Quant aux défauts eflentiels 
qui pourroient faire craindre pour fon carac
tère & pour fon bonheur 3 vous favés cornent 
il faut s'y prendre. Si vous êtes feule avec 
elle, lorsqu'il lui arrive de tomber dans une 
faute grave, faites lui fent}r par tous les 
raifonemens, que vous pouvés raprocher de 
fon âge, combien il eft humiliant & dange
reux pour une Fille bien née de fe trouver 
dans une pareille fituation, malgré ces réflé-

' xions clic retombera. Si cela lui arrive en 
prefence des autres, contentés vous d'un 
coup d'œil : Enfuite quand vous vous re
trouveras feules, foies férieufe 5 mais ne le 
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foïés que dans ces cas ; montrés lui tout l'in
térieur de quelqu'un qui a du chagrin : Ne 
lui dites d'ailleurs mot, & voies la venir : 
Prenés garde fur tout de ne pas mettre la fé-
cherefleà la place du férieux. Elle eft fcnfi-
ble, & elle vous aime > elle vous demandera 
ce que vous avés ? Sans la gronder dites lui 
qu'en éfet vous avés de la peine > laifles lui en 
demander le fujet plus d'une fois, & avoués 
lui enfin qu'elle feule en eft la caufe. Elle 
voudra favoir cornent ? Alors vous lui dires 
que vous n'avés pu voir fans peine & fans la 
plus vive douleur fimpreflion qu'a fait fur 
tout le monde, le défaut dont vous aurésà 
la reprendre. Dites lui que la crainte de \e 
faire remarquer à ceux à qui par bonheur 
pour elle il pouvoit être échapé, avoit à pei
ne fufit pour vous empêcher de lui répéter 
tout haut, ce que vous lui avés déjà dit fur ce 
fujet s que ce défaut eft capable de lui corrpm-
prelecœur, d'éfacer ce qu'il peut y avoir de 
bon en elle, & de la perdre dans le monde > 
que vôtre tendre atachement pour elle, & le 
peu de cas qu'elle fait de vos répréfentations 
vous pénètrent d'aflidtion; qu'elle laifle fans 
fruit les germes de vertu qui font en elle , 
tandis que vous & mpi lui donons inutile
ment les moïens de les cultiver &c. 

En général pour les chofes eflentieiles , 
mais qui font purement extérieures, & de 
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convention dans le monde , infpirés lui Pa-
mour de fa réputation & la crainte du Public* 
mais ne lui inlpirés jamais ni crainte, ni en
vie de plaire ou de déplaire à une telle per-
fone en particulier. 
' Sur les vices ne lui aprenés à redouter que 
la propre confeience, & à ne defirer pour ré-
compenfe de fes vertus, que la douceur inex
primable d'être fans reproche à Tes propres 
yeux. 

Ne lui parlés des chofes d'ufage que par 
manière de converfation. 

Voilà, Mademoifelle, quelques principes 
que je vous prie de fuivre ; nous entrerons 
en explication fur les détails fuivant Pocu-
rence. 

Quant à l'Inftrudion, vous voies que 
pour alléger le travail de ma Fille, j'en exige 
beaucoup de vous. U faut caufer continuelle
ment & tirer parti de tout pour lui former le 
cœur. Voila Peflentiel. L'efprit ira tout feul; 
ou fi les progrès en font lents , ils feront du 
moins fûrs & folides. Les fots entêtés de 
leurs vieux préjugés, diront peut-être que 
nous n'y entendons rien; laifles les dire* elle & 
fon mari nous remercieront. 
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E S S A I 
Sur cette Queftion : Quelle eft Ntude la plus 

tuile, ou celle des Ltvrss, ou celle des Ho-
mes? 

X OUR bien réfoudre cette Queftion,il faut 
examiner quelle eft l'utilité de l'étude des 
Livres, & quelle eft l'utilité de l'étude des 
Homes, & les comparer l'une à l'autre. 

On ne peut nier que l'étude des Livres ne 
foit très utile, pour éclairer fon efprit, for
mer Ton goût, & étendre fes conoiflances. 
La nature done les talens & le génie, mais l'é
tude les exerce & les perfe&ione. Le meil
leur terrain a befbin d'être cultivé, Ci l'on 
veut qu'il produife des fleurs & des fruits. 
L'étude eft la vraïe nourriture de l'efprit * 
c'eft un aliment qui le fortifie, & lui done de 
la vigueur. Louis XIV. demandoit un 
jour, au Duc de VIVONNE , à quoi fervoit 
laledhire?L« Livres, répondit-il, font fur 
r Efprit , le même éfet que les perdrix font fur 
mon vifage. C'efl: qu'il avoit un très beau 
teint. Auflîles plus grands Homes ont-ils eCi 
foin de joindre l'étude des Livres, à celle 
des Homes. Mrs. de FONTENELLE , de 
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MONTESQUIEU, de VOLTAIRE, donoient 
tout le matin à l'étude des Livres, & l'après 
diné à celle des Homes. DeJà vient que leurs 
Ouvrages Tentent moins le travail, & ont 
plus de dçlicateffe & de grâce, que ceux des 
Auteurs qui ne fortent jamais de robfcurité 
de leur Cabinet. On y contraâe quelque 
chofededur& defombre, qui bleflele goût 
& rebute le Le&eur. On ne fauroit bien 
peindre les mœurs & les ufages des Homes , 
fi on ne les a pas étudiés & vus de près. 
Quelle conoiflance ne trouve-t-on pas du 
Cœur humain &defes paflions, dans les Li
vres de nos bons Ecrivains. Qu'on life FEf-
prit des Loix, les Dialogues des morts, de PI1-
luftreFoNTENELLE, les Caradères de M. de 
la BRU 1ERE , les Maximes de M. de la Ro-
CHEFOUCAULT , les Comédies de MOLIÈRE » 
les Tragédies de RACINE , on verra aifémenc 
qu'ils ont tracé leurs tableaux d'après nature, 
& que leurs copies ont été faites d'après les 
originaux. 

Voies encore les Sermons des Prédica
teurs célèbres, ceux par exemple, de MAS-
SILLON , de BOUKDAXOÏÏE , de CHEMINAIS, 
de SAURIN, de TILLOTSON. Quelle in
telligence n'y trouve-t-on pas de tous 
les objets, & de tous les pièges qui ont 
acoutumé de féduire le cœur humain , d'é-
chaufer & d'éblouir l'imagination, par des 
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I preftiges dangereux ! Tous les homes ne 

font pas propres à l'étude. Les uns font faits 
pour les éclairer, les autres pour les nourrir. 

:l L'étude des Livres défleche & apefantit 
i PEfprit, fi Ton s'y aplique trop, & unique-
[ ment 5 il fe délaffe dans le monde, & y prend 
:• de nouvelles forces > il puife dans cette four-
\ ce des idées neuves & riantes. 11 les varie 

par des traits & des nuances, qui échapent à 
un Ecrivain renfermé dans le cercle des 
Sciences abftraites. L'étude même des belles 
Lettres , qui devroit fervir à polir & à adou
cir PEfprit, peut le rendre aigre & groflîer, fi 
l'on fe borne à ce que cette étude a de fec & de 
méchanique ; c'eft à dire, à Pétude des rè
gles , des mots & des Langues. Un Home de 
Lettres qui a du génie & de l'imagination, 
eft un excellent guide, fi par bonheur, il 
marche droit, & qu'il enfile la bone route ; 
mais il peut nous égarer, & nous mener bien 
loin, s'il manque le bon chemin, & que pour 
ateindre au but, il prène des fentiers dé
tournés ou inconu$; j'en indiquerai un ou 
deux exemples. 

Un Auteur François, nommé ISAC LAPEY-
RERA,qui écrivoit au milieu du dernierSiécle» 
a prétendu prouver qu'AoAM & EVE, ne font 
pas les feuls Chefs du genre-humain, puis 
qu'il y 9 des fTomes de diférentes couleurs, 
$ que l'Amérique » été peupleç long-tems 
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avant l'ufage de la BouJJble, qui, félon lu i , 
étoit le feul moïen qui pût nous conduire à 
un Pais fi éloigné > mais il n'a pas réfléchi, 
qu'il y a aparence que ce Pais tenoit ancienne
ment à nôtre continent par unelfthme (*) 
qui peut avoir été engloutie dans la Mer, & 
qui fervoit de pont de comunication entte 
l'ancien & le nouveau Monde, à peu près, 
corne on croit que la Sicile a été féparée de 
l'Italie , par un tremblement de terre : D'ail
leurs il fufit, pour trouver l'origine des 
Américains , que trois ou quatre Perfones de 
diférent fèxe, aient été jettes fur le rivage de 
l'Amérique , par une tempête -, les Tyriens, 
les Sydoniens , les Carthaginois failoient fur 
Mer des voïages de long tems , avant l'inven
tion de la BouJJble 5 on prétend même qu'ils 
ont eu quelque conoiffance de l'Amérique , 
qu'HYRAM, Roi de Tyr, ami de SALO-

MON, en tiroit beaucoup d'or & de richefles, 
& que ce Pais eft le même que celui d'Ophhr. 

O Ce n'eft pas ici le lieu d'entrer dans un 
grand détail pour prouver cette opinion, qui eft 
fort combatûe. On prétend qu'il y avoit ancienne
ment une Ifthme qui joignoit l'efpace qu'ocupe. 
l'Océan entre la partie la plus Septentrionale de la 
Tartarie, & l'extrémité auffi Septentrionale de l'A
mérique , qui peut-être n'a été découverte que par 
accident; on croit que ce fut un Pilote,nommè An-
dalwz, qui y aïant été jette par une tempête, 
l'anonqa à CuiTOftrai COLOMB» 
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Je ne parle point de Plsle Athlanùquc , dont 
PLATON fait mention, & qu'il dit avoir dif. 

Ï
aru , & s'être précipitée dans le goufre de la 
1er, après une violente tempête. Ce ne 

peut être l'Amérique, puifqu'elle fubfîfte en-
core. Cette vafte partie du monde n'eft pas 
tellement féparée de l'Europe & de l'Afie, 
que les habitans du Nord n'aient pu y péné
trer, puis que divers voïageurs affinent que 
le Septentrion de l'Amérique n'eft pas à une 
grande diftance du Groenland, & qu'il con
fine au détroit de Davis. Mais la Mer gla
ciale & les tempêtes continuelles auxquelles 
elle eft fujette , empêchent qu'on ne puifle 
s'aflurer de ce fait, qui a beaucoup de vrai-
femblance au raport des voïageurs, & des na-
turaliftes les plus habiles. Il paroit du moins 
que l'Amérique n'eft pas peuplée depuis long-
tems, & que c'eft un Païs nouveau. 

Mais c'eft affés raifoner fur une fimple fu-
pofition, car dire, l'Amérique a été peuplée 
avant la découverte de l'aiguille aimantée, 
donc ADAM & EVE ne font pas les feuls Au
teurs du genre-humain , c'eft tirer une fàufle 
conféquence d'un principe plus faux encore > 
car on pouvoit parvenir en Amérique fans le 
fecours de la Bot4jJble9& peut-être cette inven
tion utile a-t>elle été trouvé* anciennement , 
perdue enfuite > & puis retrouvée , corne 

diverfes 
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diverfes autres découvertes qu'on croïoit 
perdues , & que les Modernes ont reflufei-
.tées. 

La diférence de la couleur des Maures, on 
des Noirs & des Blancs, n'eft pas une meil
leure preuve. Les enfans d'une même fa-

. mille ne font pas tous de la même grandeur, 
ni de la même couleur. La diférence de la 
nourriture, de l'éducation, &furt©ut, du 
climat,met beaucoup de variété entre les Ho
mes. 

J'avois deflein de propofer quelques autres 
exemples de la mauvaife manière de raifoncr 
de quelques Auteurs. Mais je m'arrête ici, & 
je reviens à la Queition. L'étude des Livres 
d'Hilloire eft très utile pour fuivre te fil des 
événemens. Par cette étude on embraife , 
pour ainfi dire, le pafTé & le préfent. On de
vient Contemporain de tous les Homes, & 
Citoïen de tous les Pais. On trouve de 
grands modèles de vertu, & même les exem
ples du vice font une leçon pour l'éviter. 

L'étude de l'Eloquence nous enfeigne l'Art 
de phire & de perluader. C'elt par elle que 
DEMOSTHENES fe rendit redoutable à P H I -
LIPE, Roi de Macédoine , & que CICERON 
fit trembler le fier CATILINA. L'étude delà 
Géométrie acoutume Fefprit à l'atention & à 
lajufteffe. L'étude des Livres infpire en gé-

• ncial du goût pour la réflexion, & éloigne des 
C e 
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Faux plaifirs. Sans elle on n'a que des conoif-
fances légères & fuperficielles, mais il faut 
choifir les Livres, corne on fait choix de fes 
amis , ne point forcer Pétude, & joindre 
celle des Homes, à celle des Livres. On 
pourroit-pouffer plus loin ces réflexions, & 
faire voir que les bons Livres contiennent 
ce que les meilleurs Ecrivains ont penfë de 
plus judicieux & de plus utile j & que la 
beauté & l'élégance del'expreflîon y ajoutent 
un nouveau prix. La variété & la netteté des 
idées, leur contrariété ou leur raport four
nirent matière à l'examen, & peuvent fervk 
à nous conduire à l'évidence. 

Ceux qui fe bornent à l'étude des Homes , 
peuvent contracter avec eux de mauvaifes 
habitudes, & adopter leurs préjugés & leurs 
erreurs. Par exemple, on voit tous les jours 
que le faux éclat des richeffes & des dignités 
éblouit les yeux & féduit l'imagination des 
Homes s fouvent ils préfèrent Paparence à la 
réalité, & rendent homageplutôt à celui qui 
leur paroit honête home, qti'à celui quiPcft 
en éfet. On voit que ]es Perfones même les 
plus raifonables font quelquefois entraînées 
par le torrent des plaifirs j qu'on acorde à 
l'intérêt, à la crainte, ou à Pefpérance ce 
qu'on refufe à l'amitié, à leftime , & au vra i 
mérite. On voit que ce n'eft pas toujours uix 
titre & un bon moien d'obtenir Paprobatiou 
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de fes Concitoïcns que d'en être digne (*) , 
& que les bienfaits font fouvent des ingrats. 
Ces fortes d'obfervations, confirmées par 
l'ufage & l'expérience du monde, peuvent 
éloigner des efprits foibles & chancelans de 
la route de la vertu. On ne croit pas mal 
faire que d'imiter le grand nombre, & les 
modèles du vice font plus féduifans , que les 
exemples de la vertu. On fe borne à la louer, 
fans la pratiquer. 

Nôtre conduite & nos mœurs font rare
ment d'acord avec nos principes. Je ne fuis 
pas du nombre de ceux qui font la fatire de 
leur Siècle, pour faire mieux l'éloge des Siè
cles paifés. Je fai que les Homes de tous les 
tems fe reffemblent ailés, & que par tout où 
il y a des Homes , il y a de la corruption. Je 
ne fai même fi dans le premier âge du monde, 
il n'y en avoit pas d'avantage qu'aujourd'hui, 
où nous fomes plus éclairés fur nos devoirs, 

C c 2 

(*) Un Athénien qui avoit beaucoup de probité 
& de mérite, sétant preiènte pour entrer dms le 
Confeil des deux Cent, qui fe faifoient par le Peu
ple, ne fut pas êlû. Sachant qu'il avoit été exclu , 
il dit, fans paroitre piqué, je fuû charme que les 
Athéniens aient trouvé deux cent Citoiens 
plus capables que moi de les gouverner. Le fameux 
& fage CATON éprouva le même traitement du Peu* 
p i e Romain, & n'y fut pas plus feniibie, 
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où le crime eft réprimé par la terreur des 
Loix, où les bienféances du moins font 
mieux obfervées : Mais nous ne favons ni 
corriger les abus, ni foufrir avec patience 
ceux qu'on ne peut corriger. 

Si nous remontons à l'origine de divers 
Peuples, & que nous examinions atentive-
tuent leurs mœurs & leur conduite, que dé
couvrons nous? Au lieu de cette aimable 
inocenceque quelques Ecrivains vantent G 
fort, on ne voit <jue des vices & des crimesj 
au lieu de lumière ̂ d'épaifles ténèbres & une 
ftupide ignorance. Les premiers Homes,en-
core féroces & fauvages, ne conoiflbient 
point d'autres qualités que la vitefle à la 
courfe, l'agilité, ou la force ; ils ne s'enri-
chiflbient que par la violence & Pufurpation; 
tout ce qui leur fembloit utile, leur paroif-
foit légitime. CbafTeurs barbares, apr̂ s avoir 
dévoré la chair des bêtes, & s'être abreuvé de 
leur iàng, ils chaflbicntde leurs cabanes rus
tiques , les laboureurs qui recueilloient les 
fruits de la terre, & les bergers qui fe nour-
rifîbient du lait des brebis. S'ils rélïftoient, 
ils étoient leurs vidimess quand ons'eft 
îxoutumé au fang des animaux , on ne fe fait 
l»as deb peine de répandre celui des Homes-
Ces ufurpateurs > ces tirans fortoient d u 
creux des rochers , & des antres des forêts 
ix>ur ravager des Pais fertiles, fe détruire * 
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& fe déchirer les uns les autres , femblables 
à des Lions qui fortent de leur tanière pour 
dévorer les paffans. Voilà quels ont été les 
Héros de l'antiquité. 

Les Nations n'ont jamais été plus fortu
nées que quand, inftruites par l'expérience , 
obfèryant une bone difcipline , Tentant l'uti
lité de l'ordre & des Arts, elles ont comencé à 
fe civilifer & à fe polir. Les talens & Vin-
duftrie ont été exercés au profit de la So
ciété. La timide & foible inocence a été en 
fureté à l'abri des Loix. Les Homes ont été 
véritablement libres & heureux , quand ils 
ont été afles fages pour refpedler la Juftice & 
chérir la Paix : f els ont été nos ancêtres, 

Craignant plus que la mort un honteux efclavage 
Ils trouvoient leur rempart dans leur propre cou

rage. 
Qu'on leur a vendu cher Pheureufe liberté î 
Mais ce tréfor peut-il être trop acheté ? 
Que de fang pour l'avoir a-t-il falu répandre ! 
Nous leurs foibles neveux pouvons nous le com

prendre ; 
Nous qui par les plaifirs, par le Luxe abatus-
Pour les biens, les honeurs , négligeons les vertus. 
L'home efclave infenfé de l'aveugle richefle 
Sous de fauffes grandeurs cache fa petitefle 
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Enflé de fes fuccès, foible dans fes revers 
Il ne peut ni foufrir, ni fecoùer fes fers. 
Que peuvent nos éforts , efcl iv s que nous fomes ! 
Oui,c'eft la liberté qui forment les grandsHtames (*). 

Je reviens à la Queftion que j'examine , 
Qu'elle tji t'etude la plus utile ou telle des Livres 
ou celle des Humes '{ 

Si l'Home étoit tel qu'il doit être, on ne 
pourroit trop l'étudier, pour lui reflembler ; 
malheureulement il s'en faut bien qu'il ait 
petfeveré dans Ton inocence. A peine décou
vre- t-on quelques traits de fa première ori-
-gine (**) ; fes befoins ont des limites, mais 
fes defirs n'en ont point. Il fe croit peimis 
tout ce qui lui eft agréable. Jeune il eft léger, 
volage & voluptueux. Les pallions le fédui-

(*) Il'époque laphubriffante delà Suife , rieji 
pas celle ou elle étoit encere féroce & dans fefclavaget 
ce fut krsqit aiant aquis la liberté par Jon courage , 
Ëj? gouvernée par de fages Loix, elle jouit en paix 
des fruits de fa valeur, & qu'elle vit/on alliance re
cherchée par les Nations les plus puijjantes. 

(**) Les Homes perfévérérent peu dans l'état d ' i -
nocence ; cet âge dor, s'il a jamais éxifté, a difparû 
corne un éclair. L'home a bientôt fait la guerre à 
l'home, & la Terre a été bientôt abreuvée du fang 
de fes enfans. Tout divifoit les Homes, leur jalou-
fie,leur ambition, & Jeurs intérêts. Les nœuds 
qui les unifToient, c'eft à dire les diverfes pallions , 
devenoient elles mêmes une fource de divifions. 
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fent & règlent fes plaifirs. Dans la maturité 
de l'âge, il eft dévoré par l'ambition ou par 
l'avarice, il ne va prefquc jamais au but que 
par la route de l'iniquité & préfère le vice 
qui lui eft utile, à la \crtu qui le condanne. 
Dans un âge plus avancé, abatu par le poids 
des années & par fes infirmités, il porte 
dans un Corps énervé unefprit foible, qui 
craint moins la perte de la vie que celle de fes 
plaifirs. 

OHome* s'écrie un célèbre Prédicateur, 
6 Home ! quel fujct avés vous de vous éle
ver? Si vous confiderés ce que vous êtes, 
vous trouvères que vous fortes du néant, & 
que vous tendes toujours au néant,d'où vous 
avés été tiré. Toute vôtre puiflance n'eft 
qu'un néant par fa foiblefTe : Toute l'eftime 
du monde n'eft, qu'un néant par fa fragilité: 
Toutes les richefles de la terre ne font qu'un 
néant par les accidens qui nous les peuvent 
ravir : Toute nôtre fcience n'eft qu'un 
néant par fabaflèfle & fon incertitude. Néant 
de naiflance, de puiflance, d'eftime, de ri
chefles & de fcience. 

En éfet les Livres , ces vaftes Recueils de 
nos découvertes, de nos obfervations , & 
de nos conoiflànces, ou plutôt ces monumens 
de nos doutes, de nos préjugés & de nos er
reurs , que renferment ils ? Ouvrons les, in
terrogeons les, & voïons ce qu'ils peuvent 
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nous aprendre. Si on neconfulte que les Li
vres on fera corne une Perfone,qui fans avoir 
été en Amérique voudroit d'écrire le Pais, 
les moeurs & les ufages des habitans. 

La plupart des Sciences fe bornent à fa-
tisfàire une vaine curiofité, ou a foulager 
nos befoins corporels, & laiflent l'ame dan* 
l'indigence & dans la mifére. Nous ne fomea 
grands que d'une grandeur empruntée, & 
nous reftons foibles & petits. Quel raport a, 
avec la véritable grandeur de l'Home, & la 
nobleffe de fa deftination, l'étude des mots & 
des Langues ? En fomes nous plus fages pour 
favoir exprimer la même idea de plufieurs 
manières ? L'étude de l'hiftoire nous rend-
elle meilleurs ? Pour lavoir ce que les autres 
ont fû, en ignorons nous moins ce que nous 
devons favoir ? Que nous importe d'être 
inftruit des chimères de ceux qui nous ont 
précédés ? Serons nous plus en état de plier 
l'air à nôtre ufage, & d'en corriger l'intempé
rance, quand nous conoitrons fon poids & 
fonreifort (*) ? On a découvert de nos jours» 

(*) Dans la çonfidération de la nature on s'arrête 
aux Créatures fans remonter jufqu'au Créateur ^ 
cft.il furprenant que l'incrédule fe confirme dans 
fon incrédulité, puifqu'il abufe des moiens même 
dont Dieu fe fert pour la détruire. Sans Dieu le 
inonde entier n'eft qu'un lahirinthe & un cfthos 
afreux. On voit des efets dont on ne découvre 
point la caufe. 

http://cft.il
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ou du moins,on l'a prétendu,& Ton s'en eft fé
licité , V Eledricité & les Polypes s mais ces ob-
fcrvations à quoi nous ont elles conduit ? A 
confirmer & à augmenter nos doutes fur les 
mifteres de la nature, fur la nature du feu & 

' fur l'atraâion de divers Corps. Le Polype 
répare fes membres à mefure qu'on les coupe, 
il les multiplie en quelque forte;ii fereproduit* 
lui même & chaque partie devient un animal 
entier & complet. Phénomène incompréhen
sible mais inconteftable, que l'incrédule a 
faiiî pour prouver, félon lui,que l'ame des 
animaux eft matérielle, que celle de l'home 
lui reflemble, & n'en diféreque par un degré 
plus ou moins grand. Conféquence fauffe, ab-
furde, & qui n'cft fondée que par un ra-
port aparent. 

Il eft vrai que trop détention fatigue nô
tre ame, que nos fens peuvent la tsomper 5 

que l'erreur peut l'obfcurcir & l'égarer, que 
trop de confiance en nos forces produit quel
quefois nôtre foiblefïe 5 mais l'ame fe fortifie 
& fe perfedione auflî par l'exercice , au lieu 
que les progrès des animaux ont des bornes 
preferites parleursbefoins, & qu'ils ne vont 
jamais au delà. Si nos fens nous trompent 
fouvent, la Raifon redrefle leur témoignage, 
les obfervations & l'expérience nous fervent 
de guide, lorfque nous nous égarons, & nous 
ramènent dans le (entier de la vérité. Ainfi, 

à 
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«e perdons point courage. En étudiant les 
Homes nous aprendrons à les conoitre, & en 
fondant nôtre propre cœur, nous aprendrons 
à nous conoitre nous même, & à fortir de ce 
Labirinthe. En joignant à cette étude celle 
des Livres, ils nous enfeigneront à nous dé
fier de nos préjugés & de nos erreurs. L'é
vidence ne fe dérobe pas toujours à nos re
cherches , & la lumière fuccède aux ténèbre?. 

L'étude des Livres, dit MONTAGNE , eft 
KII mouvement languiflant & foible, qui n'é-
chaufe point, au lieu que la conférence a 
quelque chofe de vif & d'animé,qui inftruit, 
& qui exerce en même tems. 

J'aime & j'honore lefavoir, ajoute t-n, 
dans fon véritable ufage; mais je le hais, fi je 
Fofe dire, un peu plus que labêtife, en ceux 
qui ne favent rien que par les Livres , & qui 
doivent tout leur efprit à leur mémoire ; en 
quelque main c'eft un fpe&acle , en quelque 
autre c'eft une marotte. Il avoir, dit FONTE-
KELLE,en parlant d'un Académicien, cette 
fimplicite de mœurs que done l'étude des 
Livres, & cette politefle que done le comerce 
des Homes. 

Je le répète, pour ne point s'égarer, il 
faut joindre l'étude des Homes à celle des Li
vres. Par exemple, je conois des Perfones 
fans expérience, qui eondannent le Luxe, 
Mas aucune diftinftion de Perfones ni de 
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Pais. Ils ne le conoiflènt point, mais il leur 
fufit pour le profcrire , qu'ils aient lu dans 
certains Livres qu'il eft dangereux. Ils s'éri
gent en Législateurs, & voudroient bannir 
tous les artifans, & étoufer dans leur nait 
f mee Pinduftrie & les talens. S'ils en étoient 
cru, on ne verroit plus que des Jardiniers , 
des Bergers & des Laboureurs. Ceft mal rai-
foner ; pourquoi diminuer le nombre des ar
tifans, & augmenter celui des laboureurs, 
dans un Pais où l'on recueille plus de blé,que 
l'on n'en confume? Queferoient les Perfo-
nes riches de leurs tréfors, s'ils n'en ém-
ploioïent pas une partie à foutenir & à per-
fe&ioner les Arts & les Manufactures. Si l'on 
proferivoit l'horlogerie, que deviendroit une 
infinité d'ouvriers? Ne faut-il pas que l'or 
& l'argent circulent dans le Comerce, pour le 
bien & le foulagement des Pauvres. Veut on 
forcer les Perfones opulentes à devenir ava
res, & à entafler folement richeffes fur richef-
fes ? Toute perfone qui proportione fa dc-
penfe à fon revenu, à fon état & à fa condi
tion , eft dans l'ordre, & en foifant ce qu'elle 
peut, elle fait ce qu'elle doit. 

L'ignorance des Homes & du monde eft 
une fource de mauvais raifonemens : J'en ci
terai encore un exemple. Quelques gens de 
Lettres necondannent pas moins févérement 
la Comédie que le Luxe ; cependant la bone 
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Comédie,n'eft qu'un tableau de la vie hu« 
maine. On peint les ridicules & les vices 
pour les corriger. Il eft même naturel de peit-
fer, que les leçons de morale que les a&eurs 
débitent fouvent, & les exemples de vertu 
qu'ils mettent fur le Théâtre, font quelque 
impreffion fur eux, ainfi que fur les fpeâa-
teurs. Quel modèle de fagelfe & d'équité ne 
trouve t-on pas dans BUKRHUS! que d'hu
manité & de grandeur d'ame dans ALVARE'S? 
Lifés la Tragédie deMANLius vous y verres 
une Femme Romaine,qui fe livre elle même 
en otage, pour empêcher fon mari de conlpi-
Î er contre fa Patrie ; dans la Tragédie d'ABSA-
LON , fon Epoufe n'eft pas moins généreu
se* malgré fa tendrefle pour lui, elle demeure 
fidèle à DAVID, & préfère la vertu à Péclaç 
d'une Courone. 
. Je viens de lire une Réponfc de M. ROUS
SEAU , à M. DALEMBERT , fur ce que dit 
cet illuftre Académicien , de la Comédie , 
dans l'article de Genève, qu'il a inféré dans le 
Didionaire Encyclopédique. Je fuis perfua-
dé que M. D * * *. conviendra lui même que 
M, R * * * a raifon fur plufieurs chofes, en. 
paniculier lorfqu'il dit que la Ville de Genève 
ai'élt pas ailes riche pour entretenir une t rou
pe de Comédiens, & que cetétabliflement n e 
ieroir conforme ni à l'ufage, ni peut-être à 
fa conftitution. Mais je doute qwe M. D * * * . 
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convienne que la bone Comédie corrompe les 
mœurs; car il faut prendre garde que dans 
cette petite difpute, on condanne également 
ks Farces, les danfes lafcives, les;Vwx de mots, 
& les équivoques qui blejjent la pudeur. M. 
R**. cite quelques Comédies où les bien-
féances ne font pas obfervées , & il conclue 
de là que toutes les Comédies font dangereu
ses 5 mais cette conclufion eft trop générale; 
c'eft tirer d'un principe particulier UI\Q confé-
quence univerfelle. Il me feroit facile de faire 
un argument tout contraire à celui de M. 
R**. Je n'aurois qu'à dire ATHALIE, PO-
LIEUCTE , CENIE , MELANIDE , loin dépor
ter au vice, nous portent à la vertu , donc 
toutes les Tragédies 3 & toutes les Comédies 
fontbones & falutaires ; ce raifonement tout 
défe&ueux qu'il foit, eft pourtant auili jufte 
que celui que fait M. R**. lors qu'il dit > le 
Légataire de REGNARD , & Vavare de M O 
LIÈRE, ont de grands défauts, donc toutes 
les Comédies font mauvaifes. Il ne faut pas 
avoir deux poids & deux balances , & vou
loir forcer la vérité à pancher de nôtre côté, 
M. R**. eft certainement un Juge éclairé 3 

& il doit conoitre les inconvoniens de i'Ope-
N ïa & de la Comédie, puis qu'il en a fait lui 

même. 
M. ROUSSEAU n'eft guèrea moins énemi 

des Sciences &des Belles-Lettrer3£u il Tell de 
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la Comédie. Je fuis perfuadé que s'il traitoit 
cette Quellion, il doneroit bien la préfé
rence à l'étude des Homes, fur celle des Li
vres. Cependant ceux ci peuvent fervir à 
les faire mieux conoitre. Combien d'excel-
lens Auteurs, qui ont pénétré avec fuccès 
dans les replis du cœur humain , & qui nous 
fournirent un fil falutaire poup voïager dans 
ce Labyrinthe tortueux, & pour en fortir ! 

On pourroit fe pafier, à la rigueur, des 
beaux Arts, dit un Auteur célèbre, mais eft-
ce vivre que de fe réduire prefque à la condi
tion des Sauvages / Les befoins de Pâme ne 
font-ils pas auffi réels que ceux du corps ? 
Les Nations policées fe font toujours fait une 
gloire de cultiver les Beaux-Arts. On lesre-
conoit principalement à cette fleur d'efprit, 
à cette urbanité exquife, a ce fel atique, qui 
régnent dans les écrits de leurs Auteurs. La 
fource où ils les puifent ne fauroit tarir, 
puis que c'elt la nature qui la fournit. 

Tels furent autrefois , continue le même 
Ecrivain, les Grecs & les Romains, qui de 
la rudefle de leurs Ancêtres pallérent infenfi-
blenient aux agremens d'une vie, que les 
Beaux-Arts embéliffoient. C'elt à ces heureux 
génies, qu'on doit le dévelopementdu goût , 
& le talent d'orner tout ce qu ils touchent. 
Maison ne leur rendroit pas jufttce, Ci l'on 
a-oïoit que leur fonction fe réduit à amufet-
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l'efprit, &àle délafler de fes travaupc férieux. 
Ils fe propofent un but plus grand & plus 
noble, celui d'inftruire & de corriger. 

Sans les Homes de génie , qui ont eu le 
courage de travailler pour le bien public, 
hs Homes feroient reftés dans l'ignorance , 
& dans leur ancienne barbarie 5 les ténèbres 
couvriroient encore la Terre. On leur doit 
en quelque forte, fa culture, fes fleurs & fes 
fruits. On leur doit l'heureux jour qui nous 
éclaire, & les comodités dont nous jouïffonr. 
Lesénemis des Sciences leur doivent même 
les armes dont ils les combatent. 

Que l'on compare l'état de Société à celui 
.de pure nature , tel même que. Ta peint M. 
ROUSSEAU , avec cette énergie de pinceau , 
& les belles couleurs dont il Pembélit : On 
verra d'un côté, la fertilité , l'abondance, le 
néceffaire, & les comodités de lavienaitre du 
fein des Arts •& des Sciences ; les mœurs fe 

. poliffent, le goût s'éclaire & fe perfedlione, 
la raifon reprend fon empire, ou fi les paf-
fions luttent contre elle , la Raifon les bride 
& les réprime. D'un autre côté, on verra la 
nature trifte & ftérile;(i elle produit quel
ques fruits fauvages, ils avorteront bientôt 
faute de culture. Les Homes aulîi pauvre*, 
aufli barbares que le climat qu'ils habitent, & 
que la Terre fur laquelle ils rampent, feront 
expofés fans ceiTe à des befoins auxquels ils 
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ne pourront pourvoir, & à des dangers 
qu'ils ne pourront prévenir. Ils n'auront 
d'intelligence qu'autant qu'il en faut pour n'ê
tre pas confondus avec les bêtes, gouvernées 
par le feul inftinct. 

Après cela, que M. ROUSSEAU vienne 
nous dire, ainfï qu'il l'a publié} il y a long, 
tenu, dit-il, que la Société ne ferait pua ,fi fa 
conservation ne dépendait qus des raifonemens 
de ceux qui la compofent. Vhome qui réfléchit 
& qui rai fane ejlun animal dépravé. Ceflla 
Philofophie qui ifok PHome (*), c'eft par elle 
qu'il dit enfecret, à la vue d'un Homejoufrant, 
péris fi tu veux le fuis enfkreté. 

Quoi ! la Philofophie qui nous fait conoi-
tre nos devoirs mutuels, qui ouvre nos 
cœurs aux tendres fentimens de la compaf-
iîon, nous infpireroic cette dureté ! Dieu au-
roit fait à l'home un préfent bien funefte,fi la 
Raifon qu'il lui a doné n'eût fervi qu'à Ls 
rendre un animal cruel & dépravé. J'en atefte 
ici M. ROUSSEAU lui même ; croit-il ferieu-
iément que ce foit la Raifon ik. la Philofophie 

qui 

(*) CHRISTINE Reine de Suède penfoic bien di-
féreniment de M. ROUSSEAU. Voici ce qu'elle 
écrivoiten 1660. au Duc JEAN ADOLPHE , Oncle 
du jeune Roi CHARLES XI. Obligés moi de bien 
inftruire vôtre Pupile , & d'en faire un Roi Philo
sophe , car il n'y a que ceux là qui lendent leurs 
Peuples véritablement heureux. 
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qui rendent Phome malheureux, inhumain 
& qui renverfe les fondcmens des Sociétés ! 
Ne nous livrons point à Penthoufiafme & à 
l'hiperbole ; n'imputons point nos maux à la 
Raifon,. qui en fournit les remèdes, & ne mé
ditons point du don le plus précieux que 
Phome ait reçu du Ciel. 

Plus les Arts font de progrès, plus les Ho-
mes deviennent fociables, & par cela même 
plus humains , dit un bon Auteur, ainfî, 
ajoute-t-il, l'induftrie, la fcience & l'huma
nité font liées enfemble par un nœud indiflb-
luble. Elles font l'ornement des Siècles le» 
plus polis, & les plus livrés au Luxe; il y a 
plus, en rendant les Etats plus forts , par 
l'emploi de toutes les facultés tant fpirituelles 
que corporelles,elles portent dans le Gouver
nement, je ne faiquel efpritde douceur & 
de modération. La Raifon , en fe perfedio-
nant par l'étude des Arts & des Sciences, cor
rige ce qu'il y a de trop .âpre dans les caractè
res, & les rend plus flexibles j il réfulte de-là* 
que les fàdions font moins invéterées3moins 
atroces, les révolutions moins tragiques $ 
l'autorité des Souverains & des Magiftrats 
moins févére, les féditions moins fréquentes, 
& les mœyrs plus douces. Les Guerres 
étrangère^ même font moins cruelles, & fur 
ce même champ de Bataille, où l'honeur & 
Intérêt rendent les Homes auffi peu fufcep-f 

D d 
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tibles de compaflïon que de crainte ? on vbit 
, les vainqueurs dépouiller la férocité & fe li

vrer à tous les fentimens d'humanité. 
Mais en perdant leur humeur fauvage & 

féroce, les Homes ne perdenr-ils point leur 
qualité guerrière ? Non fans doute j les Arts 
n'énervent ni PEfprit, ni le Corps ; au con
traire , Pinduftrie qui en eft une fuite necet 
faire, done de nouvelles forces à l'un& à l'au-

| tre. L'étude élève & anoblit le génie; le 
fentimenc d'honeur produit par une bone 
éducation & par le favoir, fefoutient mieux, 
qu'un inftindl brutal & aveugle, que le vul
gaire nomme courage. 

Une valeur éclairée n'eft-elle pas préféra
ble à une valeur féroce. Nous ne fomes plus 
heureufement dans ces tems on le génie des 
Nations étoit uniquement ocupé de Con
quêtes, & où la force déci doit de la juftice: 
Droit barbare s'il en fut jamais f1k qui méri
te d'être proferitdans tous les lieux où rè
gne le Chriftianifme. 

Jamais les Athéniens & les Romains n'ont 
été plus généreux & plus magnanimes, que 
lôrs qu'ils cultivoient en même tems les 
Sciences & les Armes. Ce ne font point les 
Arts, cen'eft pas même le Luxe, qui ont 
amoli leur courage, & caûfé leur décadence * 
c'eft une mauvaife admitiiftration * le parta
ge de l'autorité, l'ambition des Grands, & 

licence du Peuple. 
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Ne voit-on pas aujourd'hui y 11 grand 

Prince , non moins admirable par fon goût 
pour l§s Sciences & pour les beaux Arts, que 
par fa fermeté, fon génie & fa valeur ï Ses 
vidoires & fes conquêtes font un monu-
pient & un trophée élevés à leur gloire. 

Ne diflîmulons ppint les reproches qu'on 
|àit à l'étude des Livres , & montrons com
bien ces reproches font injuftes. 

On dit que cette étude amolit le courage t 

& corrompt les mœurs \ fi cela étoit, il feu-
droit brûler fans aucune exception tous les 
Livres. 

A l'égard de la Poéfie, point d'indulgence; 
on pouiferoit la févérité à fon égard, plu$ 
loin même que PLATON , qui banniiToit HO
MÈRE de fa République, quoi qu'il l'eût lu 
plufieurs fois, & qu'il en eût prit l'efprit, & 
tiré de bones chofes. On auroitbeau dire eu 
fjwm dos vers, qu'ils peuvent exprimer de 
grandes ventés, & que corne le dit M. de 
FONTENELLE , la Poèfie & la Philofophie 
étoient la même chofe ; que toutes les Maxi
mes de la Sageâe étoient renfermées dans U 
Poéfie ; en vain ajouteroit-on, que nos Ora-
teurs célèbres, nqs BossUET, nos FLE-
CHIERS, nos FENELONS, ne font jamaif 
plus grands, que lors qu'ils font Poètes, ce 
feroient des paroles en l'air, & la Sentence 
de mort ne feroit point rétradkee. 

D d % 
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Quant au eour-ige , il ne confine pas uni
quement à combatre fes énemis, & à mon
trer fa valeur dans une bataille; vaincre Tes 
paillons, triompher de celles des autres, 
braver le mépris, la pauvreté, &. les vains 
préjugés qui enchainent les Humains ; voilà 
le vrai courage ; L'étude de laMora'.c ne l'inf-
pire pas moins que la Vertu ; vous ne verres 
guères des gens de Lettres être les pertuba-
teurs du repos public. MARius,qui a llgnalé 
fa barbarie par d'horribles profcriptions.étoic 
un home greffier & ignorant. Les Turcs 
étoient plongés dans la plus aveugle igno
rance , lorfqu'ils ont brûlé tant de Bibliothè
ques , ravagé & défolé tant de Villes & de 
Provinces. 

Après avoir cité l'exemple du grand Prince 
qui règne aujourd'hui avec tant de gloire, il 
eft préfque inutile de rapeller la mémoire des 
fameux Capitaines foit Anciens , foit Moder
nes , qui ont joint l'étude des Livres à celle 
des Homes. On fait que X E N O P H O N , l'un 
des Difciples de SOCRATE (*), ALCIBIADE. 
même, fe distinguèrent par leur courage au-

(*) SOCRATE vouloir, que l'étude conduifit à la 
vérité & à la vertu , que fes Difcours rendoient ai
mables. II blamoit ces Efprits durs & groffiers , qui 
-nanquant de fentiment, de grandeur d'ame, aigrif-

fent 
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tant que parleur efprit, & leurs conoiflan-
ces. PERICLE'S n'étoit pas moins Savant que 
bon Politique : Il gouverna Athènes avec 
fàgefle, & porta fa profpérité & fa gloire à 
fon plus haut période. 

SCIPION , l'ami de TERENCE, fe plaifoit à 
cultiver avec lui les Belles-Lettres , & ne dé-
daignoit pas de lui doner des avis judicieux 
fur fes Comédies. JULES CÉSAR joignoit 
Téloquence à la plus haute valeur 3 & ne crût 
pas au deflbus de lui de compofer quelques 
Tragédies, qui, fi on les eut confervées, ne 
lui feroient peut-être pas moins d'honeur que 
fes Comentaires. LUCULLUS, le Vainqueur 
de MirHRiDATE,avoit puifé dans l'étude de 
Phiftoire les règles de l'Art Militaire, dont il 
fi: ufage avec fuccès. 

Pour pafler des Anciens aux Modernes ,* le 
célèbre SPlNOSAfît dans le filence du Cabi
net Paprentiflage de l'Art Militaire & prit 
pour fes Maitres les grands Capitaines de 

D d 3 

fentl'efprit, au lieu de Tinfiruire ; mais [il ne vou" 
loit pas aufli qu'on fe bornât à plaire. 

N'écrire que four antufer 
_ Autant vwdroit ne pas écrire : 
Du temsydefes t*kns cefiroit abnjer 
Eu Se/} parler pour m rht dire» 
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l'Antiquité. Ils furent aufli les modèles qUe1 

fe propofa le grand CONDE' , & CHARLES 
XII. Roi de Suède ; plus fage Ci, au lieu de 
fuivre les traces d'AcHlLLE & d'ALEXAN-
DRE , il eût fuivi celles des T I T U S , des TRA» 
JAN» , & des ANTONINS. 

Il n'eft guères moins néceflaire 
De voir ce qu'il faut éviter 
Que de fa voir ce qu'il faut faire. , 

Corne il y a de mauvais Livres, airifï que" 
de médians Homes, il ne faut étudier les 
uns & les autres qu'avec de fages précautions, 
dans le deflein de conoitre leurs défauts pour 
les éviter. 11 faut fuivre & aimer les bons 
exemples , fuir & détefter les mauvais. ST. 
LOUIS , dit JOINVILLE , faifoit venir fes En-
fans devant lui, & leur difoit qu'il faloit 
examiner les mœurs & la conduite des bons, 
pour les imiter ; il leur montrait enfuite les 
faits des mauvais Homes, qui par luxure, 
rapine, orgueil, avarice, ambition , avoient 
perdu leurs Terres & Seigneuries, & les ex-
hortoit d'en avoir fouvenancc, afin de ne 
faire corne eux Corne il ne faut pas tout lire, 
il ne faut pas auiîî tout retenir, ni tout imiter. 

J'ai taché de montrer dans cet Eflai, de 
quelle manière & dans quel but, on doit étu-
-1""-les Homes & les Livres j les précautions 
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qu'on doit prendre, pour foire cette étude 
avec fuccèsjles avantages & lefc fruits qu'on en 
retire, quand elle eft faite avec atention & 
difeernement. Malgré cela, il ne faut pas fe 
flater de conoitre parfaitement les Homes: 
Leur légèreté, leur hypocrifie, leur incont 
tance ne nous permettent pas de les étudier à 
fond. Ils nous échapent quand nous croïons 
tes fàifir. Et cornent les conoitrions noiic 
parfaitement, nous ne nous conoiiîbns pas 
bien nous mêmes ! La conoiflance des Livres 
n'eftguéres moins dificileûl eft impoflïble de 
lire tous ceux qui ont été écrits, même fur 
un feul Art, ou fur une feule Science. Le$ 
Ouvrages qu'on peut lire font quelquefois 
dificiles à comprendre, foit par la dificulté de 
la matière, foit par la profondeur des recher
ches , foit par Tobfcurité, & la difufîon du 
ftile. Tel Livre bon pour le fond, pèche par 
la forme. L'expreflïon, l'ordre, lespenfées, 
méritent nôtre atention. 

® @ Q 

D d 4 
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b E F E N S E 
J>e l'Apologie faite par un trotefiant w faveur 

des Jéfuites. 

MO N 6 I E U R , 

I L ne faut que lire dans le Journal Helvé
tique de Février, vôtre réponfe laite à un 
Proteftant, Apologifte dés Jéfuites, pour 
conclure farts crainte de fe tromper, que c'eft 
un defir dérègle de cotnbatre la vérité, qui a 
lait mouvoir vôtre plume. 

Non , MONSIEUR, ce n'étoit, corne vous 
le dites en plaifantant, & en voulant faire 
briller mai à propos une érudition d'Ecolier, 
ni pour s'égaier dans une ironie, ni pour 
faire avecER ASME l'éloge de la folie, qu'unPro-
teftant s'eft charge défaire l'Apologie des Je-
fuitesul y a été pouffé, corne on le voit par la 
manière dont il s'en eft aquité,par le feul mo-
çifde la juftice & de l'équité » motif, qui doit 
porter tout bonête home à s'intèrefler pour 
Tinocence oprimée. Mon intention n'eft pas 
ici de m'étendre i\iv la défenfe des Jéfuites, 
encore moins d'en faire le panégirique; mon 
but eft feulement de défàbufer quelques per-
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fones, qui, par une averfion naturelle contre 
ces bons Pérès, pourroient aprouver vôtre 
réponfe,dçmt le principe n'eft autre chofe 
qu'une haine innée & un amas de faux préju
gés. Mais laiflbns , MONSIEUR , la haine, 
& les préjugés d'enfance a part, & raifo-
nons félon les règles d'une Logique jufte & 
impartiale. Or félon les principes de la mar-
niére de bien penfer, je foutiens avec PApo-
logie des Jéfuites, que ces bons Pérès méri
tent , qvCun trotefiant mêmeprène leur défenfe, 
& que les raifons de leur dpologifte font telle* 
ment convaincantes, qu'on ne les trouve aucu>~ 
nemtnt énervées par vôtre réponfe foible & fans 
foliditè. Car encore une fois les Jéfuites ne 
font ni les Auteurs des dogmes de l'Eglife 
Romaine, ni lesPerfécuteurs des Réformés; 
Vous en convenez : Pour quelle raifon donc 
un Proteftant ne pourra-t-il pas fe charger de 
faire leur Apologie ? 

Parce qu'ils font énemis, dites vous, de la 
Religion Chrétienne, c'eft à dire, parce que 
leur croiance eft diférente de celle des Protef-
tans. 

Voilà le principe de la haine, que félon 
vous, MONSIEUR, doivent leur porter, & 
de la guerre continuelle, que doivent leur 
foire tous les Réformés. Mais ce principe eft-
il jufte,eft-ilfondé? La diverfité de Reli
gion doit-eljc être l'origine d'une diflenfiop 
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& d'une haine irréconciliable ? Les Catholi
ques doivent-ils nous haïr, nous perfécuter, 
parceque nous ne penfons pas come eux en 
matière de foi & de croïance (*) ? Tous les* 
Proteftans défavouent une Doîtrine-fi mal 
fuivie, contraire à la raifon & à l'Evangile > 
avec quelle aparence cte vérité ofez vous 
donc avancer, que les Jéfuites font inemis dt 
la Religion Chrétienne ? Ne font-ils donc 
pas Chrétiens? Ou font-ils peut-être les Au
teurs de quelques Dogmes contraires à ceuy> 
que JESUS-CHRIST nous a enfeignés ? Tous 
les Catholiques le défavoiient Î il n'apartient 
donc pas a un particulier, ni Luthérien , ni 
Calvinifte, nia qui que ce foit, d'en déci
der. Les Jéfuites fc difcnt membres de la 
Société, ou Compagnie, qu'lNiGO, come 
vous l'avouez, home zè\é pour la propaga
tion de la foi & de la piété, a fondée > ils 
parcourent encore aujourd'hui les Province* 
du monde les plus reculées, pour y prêcher 
JESUS-CHRIST crucifié -, ils fe font une joie, 
félon le comandement de nôtre divin Maître* 
defoufrir les tourmens les plus atroces pour 
foutenir la vérité de la Religion Chrétienne: 

O Vote des Edit. Quoique l'Auteur fe préfente 
ici come un Proteftant, nous avons lieu de croire 
qu'il eft Romain, & cette idée eft un motif de plus 
pour nous engager à inférer fa Pièce , afin de mar* 

* d'autant mieux nôtre impartialité. 
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Èft-il doAc poffible qu'ils en foient les éne-
hiis jurés ? Brulpns nous, MONSIEUR , cTun 
zèle fembkble pour la défenfe de cette Reli
gion ? Qiie fhifons nous, que foufironsnous 
pour la rendre refpe&able aux Païens & aux 
Barbares ? Hélas ! avouons le, car à quoi bon 
vouloir cacher, ce que tout le monde fait, 
tious nous flatons d'être des Chrétiensf̂ zélès, 
lorfque nôtre zèle eft languiflant, & prêt à̂  > 
expirer ; nous condannons, corne énemis de 
la Religion Chrétienne, ceux, qui par leurs 
exemples nous incitent à en foutenir les inté
rêts, afin qu'elle ne dégénère pas en Atheif-
me. L'avis &le.projet d'un Gentil-home à 
fes confrères, raporté dans le Journal Helvé
tique du mois de Janvier, révèle à tout le 
monde l'état déplorable du Miniftère & de 
nôtre Religion réformée. Mais allons plus 
loin. 

Von trouve, dites vous, dans le Journal 
de Trévoux une impartialité étrange^ ces Mé
moires font fouillés de calomnies atroces contre 
les Proteflans , tellement, que fi quelque Au
teur Informé produit quelque excellent Ouvra* 
ge , il ejl tourné tn ridicule, traité d'ineptie , 
& bienheureux, s'ils n'ajoutent rien de leur 
fonds pour le rendre mép-ifable. 

Donc les Jéfuites font énemis de la Reli
gion Chrétienne. Quelle conclufîon? La 
iiitiuiétedebien penler peut-elle fournir une 
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conféquence plus mal fuivie, & plus mal pla
cée ? Je n'entreprens pas ici de faire l'Apolo
gie du Journal de Trévoux ; fes Savans Au
teurs fauront détruire , par un trait de plu
me , des ncufations fi mal fondées : Je de
mande feulement,MONSIEUR, quelles font 
les calomnies , dont ces Mémoires félon vous 
font fouillés ? Apellez vous calomnies une 
cenfure jufle, portée fur les ouvrages , que 
la France, l'Italie, l'Allemagne, & nos Aca
démies les plus célèbres envoient à ces ho
mes lettrés, pour être analifés ? Apellez vous 
calomnies des règles fîires & faciles, qu'ils 
ajoutent de leur fonds, pour encourager, & 
pour diriger les efprits à une conoiifance par
faite des Sciences & des Belles-Lettres ? Ou 
pouvons nous prétendre avec raifon, que nos 
ouvrages , qui ne font, pour l'ordinaire , 
que très médiocres, foient comblés de louan
ges outrées, tandis que les productions des 
Catholiques plus doctes & plus achevées, 
font foumifes à un examen impartial de ces 
Génies fupèr leur s ? Je fais, MONSIEUR , que 
ces expreffions fi glorieufes aux Jofuites 
vous déplaifent ; vôtre réponfe en eft une 
preuve convaincante ; cependant fi vous êtes 
en état de bien penfer, il faut que vous les 
leuracordiez, malgré la répugnance que vous 
en avez. Mais pour ne pas vous doner une 
ocalîon de nouvelles plaintes , voici corne je 
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m'explique. J'apelle les Jéftùtes/if/ Génitsfu-
pérteurs, je veux dire, que ces Péies fonc 
des Efprics, qui fe fonc toujours foie une 
gloire de cultiver les Sciences, qui parleurs 
excellens Ouvrages , ont aplani les plus gran
des dificultés, & introduit la lumière, où il 
n'yauroit aujourd'hui que les ténèbres;'Ou
vrages, donc le foutien & le mérite ne font 
ni des tours éblouiffaus , ni de jolies phrafes, 
mais une Dodtrine claire & folide ; Ouvra
ges , dans lefquels nos Auteurs les plus renom
més ont puifé, & puifent encore tous les 
jours leurs meilleures idées. Ne rougiflbns 
pas donc, MONSIEUR, de rendre juftice à 
leurfavoir cSt d'avouer naïvement > que c'eft 
par leur moien que les Belles-Lettres ont 
beaucoup gagné. Je ferois en état, s'il étoit 
néceffaire, de rendre évident, ce que je viens 
d'avancer en faveur des Jéfuitos, en produi-
fant un nombre prefque infini d'Ouvrages li* 
téraires, dont ces Pérès ont enrichi les Bi
bliothèques , & en raportant les éloges , dont 
ils font comblés par la plus part de nos Sa-
vans. Vous même, MONSIEUR , vous en 
convenez dans vôtre répo'nfe, quoique vous 
prétendiez en même tems, que ce font les 
Réformés, qui ont cultivé les premiers les BeU 
les-Leur es. 

Je fouhaiterois de ne pas pouvoir défa-
voiier une chofe, qui nous feroitfans doute 



408 JOURNAL- HELVETIQUE 

beaucoupd'honeurjmais, hélas ! L'époque 
de la Réforme, & du comçncement de l'Or-
dre Jéfuitique eft trop comte , pour nous 
ïiproprier une gloire, que le monde ne vou
dra jarpais nous acorder. Quels font les Ecri
vains Réformés, qui ont cultivé tes Sciences 
avant l'éublilltment de la Société. Le Glen-
ce, que nous fomes obliges de garder fur un 
point ù. important, eu bien fâcheux pour 
nous, Je n'eu dis pas d'avantage ; Inteilu 
gentt pauca. 

Mais leur DoBrine efl meurtrière , &aten-
tatoire a la vie des Souverains. Qu'il eft hu
miliant à d'honêtes gens d'avoir à fe juftifiei* 
de pareille* horreurs. Je me fuis trouvé dans 
le cas de pouvoir me procurer une conoiC-
fance certaine de leur Dodrine & de leur 
Inftitut, fi grièvement acufé aujourd'hui en 
France , mais j'ai Phoneur de vous aflurer, 
qu'il n'y a qu'un feul & unique endioit d.»ns 
l'Inftitut de ces Pérès, où il' foit patlé de la 
Dodrine odieufedu Tyrannicide. G'eft dans 
un Recueil de Préceptes, où*le Généraldé-
clare fes intentions, & intime fes ordres à 
toute la Compagnie, défendant, en vertu de 
la fainte obéiflance, & fous peine d'excomu-
nication & de fufpenfion ,à tout Jéfuite, d'a
vancer en public f ou en particulier, en en-
feignant, ou étant confulté, bien moins en 
çQmpofant des Livres, qu'il eft permis à qui 
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que ce (bit, d'atenter h la vie des Rois ; ou 
des Princes, même fous prétexte qu'ils font 
des Tirans. Trouve-t-on dans des ordres (i 
précis une DoLirine meurtrière , £# atenta-
toire à la vie des Rjis ? 

Je dirai d'avantage : Les Jéfuites ont do-
né furtout en France, où les plaintes A les 

* acpfations fur ce fujet ont toujours été plus 
vives, des Déclarations authentiques , qu'ils 
condannoient la Dodlrine meurtrière du 
Tyrannicide ; Déclarations, qui font rapor-
tées dans le Réquifitoire de M. JotY Dr 
FLEuaydu 9. Avril 1756. 

Vous me direz , peut être, que ces Décla
rations donéesde temsen tems par les Jéfui
tes font illufoires , & que les obligations, où 
ils fe font vu de les réitérer fouvent, dépo-
fent contr'eux, & montrent le peu de fonds 
qu'on doit faire fur leur parole. Cette impu
tation mjurieufeeft hors de toute vraifem-
blance, & n'a aucun fondement, pareeque 
les Jéfuites défienç hardiment leurs plus 
grands énemis de citer un feul de leurs Au
teurs , qu'on ait entendu en France ou de 
vive voU, ou par écrit, dans les Chaires, ou 
dans les Ecoles , dans les Leçons publiques , 
ou dans les Converfations particulières fou-
tenir cette danpable opinion. Les Ouvrages 
Inigiftes, qui ont été condannésen France, 
fout des productions étrangères > ces Ecri-



4to JOURNAL HELVETIQUE 
vains fe font égarés, il eft vrai, mais ce n'a' 
été qu'en marchant fur les traces d'une infi
nité de Guides , que toutes les Nations sV 
cordoient à fuivre, & à refpeder. Je pour-

i rois vous envcier les noms & les textes d'une 
ï foule de ces Auteurs, qui ont foutenu la Doc-
5 trine du Tyrannicide, trois Siècles avant 
| qu'il y eût des Jéfuites au monde , & plus de 

cent ans , après que ceux-ci ont cefle d'écrire 
fur cette matière. Vous verriez dans ce Ca
talogue une nuée de Jurisconfultes, de tous 
les Pais, une légion de Dodeurs des Univer-
fités de Paris, de Louvain, de Snlamanque y 
de Boulogne, de Padoiie, d'Oxford; des 
Dominicains fans nombre, qui en comentant 
I'ANGE DE I'ECOLE' fe font apefantis fur ce 
point s des Bénédidins , Prémontrés, Tri-
nitaires, Francifcains, Obfervantins, Reco-
lets, Capucins, Grands Auguftins, & Ré-
formés ( MONSIEUR , il faut avoir beaucoup 
voïagé pour conoitre tout ce monde) Grands 
Carmes, & Déchauifés Barnabites, Théatins, 
Oratoriens , Chartreux , & Camaldules. 
Cette opinion pernicieufe étoit dans ces Re
ligieux, la fuite de cet atachement, que les 
homes ont pour leurs Maitres i dans les Doc
teurs, le fruit de l'Ergotifme & de la Meta-
phifique * dans les Jurifconfultcs, l'éfet de la 
manie de tout prévoir & de tout aprofondir. 
T ç$ Inigtftes ne font donc pas plus coupables*. 
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que tous ces Auteurs, puis qu'ils n'ont avan
cé ces Maximes, qu'après eux; ils le font 
moins, puifqu'ils ne les ont avancées qu'à 
leur exemple & fur leur foi. Ils font plus 
pardonables, puis qu'ils ont cefTé de les fou-
tenir cent ans plutôt qu'eux. Il femble que 
cette façon*d'excufer & de juftifier les Au
teurs Inigiftes devroit prévaloir fur Phiftoire 
de la conspiration des poudres en Angleterre, 
& fur les Mémoires difematoires de Portugal , 
qui font une partie de la nuée des libelles & 
des écrits ténébreux, qui , femblables aux 
Sauterelles de l'Apocalypfe, déchirent & in-
fedtenttout. De fumoputei exienmt locujlœ. 

En éfet, tout le monde doit être perfuadé, 
que les confpirations, que la haine, l'envie, 
le judaifme leur imputent en Portugal , ne 
font que chimériques , & inventées à plaifir, 
après que M. le Duc de BELLE'ISLE , qui, 
corne l'on fait, n'étoit pas Jéfuite , a rendu 
dans fon Teftament politique un témoigna
ge public à leur innocence, témoignage très 
jufte& trèsrefpedlable, que laflaterie & la 
partialité n'ont point diété. Or , MONSIEUR* 
s'ils font inocens, un Proteftantne pourra-t-
il pas fe charger de leur Apologie , tandis que 
vous avez i'impoliteffe de les mettre dans le 
rang des Domitiens ? Mais un paralèle atro
ce fe détruit de lui même devant l'humanité. 

Pour ce qui eft de la Morale des Jéfuites, 
E e 
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à en croire vôtre réponfe, on jugeroit , 
qu'elle eft monfrrueufe, & contraire aux pre
miers principes de la lumière naturelle & de 
la Réligionj cependant C\ on l'examine avec 
impartialité, & iàns préjugé, on la trouve 
tirée du fonds de l'Evangile, conforme aux 
fentimens 'es plus folides & les plue aprouvés 
dans ftEgUfe. C'eft là le jugement, que les 
Evèques de Fiance en ont doné, déclarant 
naïvement, que ce ferait condanner la Mora
le de l'Evangile, que de condanner celle des 
Jéfuites , & qu'en fermant leurs Ecoles, on 
ouvrirait les portes à tous les abus. Un ju
gement de tant de Prélats, très illuirres par 
leur favoir & par leur piété, ne doit-il pas 
être préféré à des Arrêts, qui ne fembîent pas 
être fans reproche, puis qu'ils ont été évo
qués au confeil du Roi. Le petit livre intitu
lé , Parallèle de la Do&rine des Païens avec 
celle des Jéfuites, & les Lettres Frovincialas , 
lefquelles, pour me fervir de vos expreiîions 
de pharmacie, contiennent VEjJence & Y Eli-
xir de la Morale des Inigiftes, font des Ou
vrages calomnieux, abominés de nos Protef-
tans, qui ne fe lauTent pas entraîner par l e 
torrent des calomnies & du menfonge. 

Le favant DANIEL a dévoilé aux yeux de 
tout le monde , avec trop de folidité , les fa-
tires fanglantes, les traits flétriflàns de ces 
Lettres injurieufes, pour qu'elles puuîent 
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être de quelque autorité. J'ajoute, qu'un 
Antagonifte , avec le talent de mal citer, de 
mamôr, & de remanier des textes, de *es al
térer & de les tronquer, d'en retrancher les 
mots éflenticls, & d'en fuprimer une partie, 
a beau jeu. Par ce moïen les livres les plus 
intègres & les plus faints, jufqu'aux Livres 
facrés, pourront être acufés, cenlurés, & 
condanés. Ne vous êtes voufc pas fervi de 
cette fraude, pour difamer dans vôtre ré-
ponfe, la Morale des Jéfuites, donant des 
échantillons de leur Dodtrine par quelques 
propofitions, que tous ces Pérès défavoiient? 
Il eft vrai, que vous renvoies à leurs Au
teurs , mais vous ne les nommez pas ,• donc 
cette citation anonime ne pourroit être de 
quelque poids. Mais paflbns de PAnalife de 
leur Morale, à celle de leur conduite. 

Si la conduite des Inigiftes a éprouvé des 
contradictions, fi elle n'a pas réuni tous les 
fufrages, eft ce un crime volontaire, qu'on 
puifle leur reprocher, ou un malheur inévi
table , dont on doive les plaindre ? Expofés 
à tous les regards, par la nature de leur Infti-
tut, l'étendue de leurs fondions, la multi
plicité de leurs raports , ils n'ont pu aqueric 
des droits fur la reconoiffance, fans fc pré-
fenter aux foupqons de la critique. Mais que 
les foupçons & les préjugés foient fondés, ou 
non, on peut toujours leur opofer des tè-

E c % 
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moignages certains , que toute l'Europe Ca
tholique , de concert avec pluGeurs Protef-
tans, a rendu plus d'une fois à la fage con
duite des Jéfuites, J'en peux dire d'avantage, 
que beaucoup de Réformés , parce que mu
tant trouvé pendant quelque tems dans une 
Ville Catholique, & dans le voifinage de ces 
Pérès, je me fuis doné tous les foins imagina* 
blés pour déterrer leurs mœurs & leur con* 
duite: Et c'elt par une fuite de cette labo-
rieufe attention, que j'ai vu, que leur coa* 
duite étoit bien difércnce des idées, qu'une 
éducation énemie de ces Pérès m'a voit fuge-
rées. Ceft dans cette ville que j'ai vu, que 
le*» Inftrudions de la jeunefTc,lesPrédications, 
les Vifites des malades & des prifoniers, la 
Régence de Théologie, de Morale, d'Ecri
ture Sainte & des Pérès, de Phifique, les Ou
vrages d'érudition, & de litérature, les 
Sciences fointes, & les Sciences profanes font 
une grande partie des travaux, dont ils fe 
chargent pour le bien du public, travaux > 
qui les rendent odieux à leurs énemis, mais 
qui les élèvent en même tems au deflus des 
calomnies , donc on penfe les acabler. 

La conduite, qu'ils tiennent aujourd'hui, 
au milieu des imputations graves, multi
pliées , publiques , & difamantes , dou 
i*ous convaincre de leur inocence. 11 leur fe-
roit ims doute permis de fe plaindre de la ma* 
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niére dont on les traite ; mais ils fe taifent ; 
ils continuent à fervir le public avec le même 
zèle 5 ils perfévérent à remplir leurs diféren-
tes fondions avec la même confiance ; ils gé-
miflent& fouirent avec tranquilité, & s'em-
preflent même à rendre à leurs plus grands 
énemis leurs foins & leurs fcrvices 5 ou, s'ils 
répondent à ce que l'on dit, ou écrit contre 
leurs perfones, 5c leur Inftitut, ils le font 
avec toute la retenue, qui convient à leur 
état, & à une plume favante & polie, fe con
tentant d'expofer Amplement leurs moïens 
de défenfe, contre les griefs , qu'on leur ob-
je&e, &efpérant, que le Public éclairé ne 
refufera pas de leur rendre juftice. Voilà 5 

MONSIEUR , ce quia fait dire à leur Apoîo-
gifte, que les Protejians feroicnt très bien, de 
recevoir parmi eux les Jèfuites, s'ils font txpul-
fés des Pais Catholiques > à condition, qu'ils les 
fervent aujfî bien, qu'ils ont fervis les Catholi
ques. Et en cfet, pourroit-on faire un projet 
& nous donec un avis plus glorieux, plus 
utile , & plus avantageux, puifqu'il paroit 
certain , que fi ces Efprits fupérieurs étaient 
autorifés dans nos Etats , fi nous leur con
fions l'éducation de nos enfans, fi nous lifions 
leurs livres, fi nous écoutions leurs Ser
mons , Ci nous cherchions chez eux les le
çons & les exemples , la condition, que leur 

E e 3 
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Apologifte Proteftant exige , qu'ils nous fer* 
vent aujjl bien , que les Catholiques, feroit in
failliblement acomplie. 

Oui, c'eft alors, que nous expérimente
rions dans nos villes & dans, nos Provinces, 
ce que le Clergé de France, ce corps lumi
neux , vient de déclarer , que le Roi n'avoit 
pas de Serviteurs plus zélés, plus fidèles, & 
plus afeBionés. Mais après une Déclaration fi 
publique & li autentique, n'eft il pas fur-
prenant , que vous aïez, MONSIEUR , l'au
dace & la groiïiéreté d'avancer, qu'il eft 
prefque impoflible, que parmi les Jéfuites il 
y ait d'honêtes gens, funt rari riantes in gur-
gite vajlo -, des injures fi flétriffantes & des 
expreffions fi contraires à la politefle de 
nôtre Siècle, font-elles pardonablcs ? Vô
tre plume auroit fans doute été plus mo-
dcfte & plus équitable, fi la paffion ne 
l'avoit pas dirigée, & fi vous eufliez ré
fléchi, que plufieurs de ces Pérès font 
iflus de nobles & d'illuftres familles ; qu'ils 
font protégés par plufieurs Tètes couro-
nées, & qu'ils font encore aujourd'hui 
autorifés prefque dans tous lçs Etats Ca* 
tholiques. 

Je ne m'arrêterai pas à difcuter ce que 
vous dites fur leur Politique, fur leurs 
Intrigues, fur leur Comcice & fur leurs 
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Richefles. Je fais, que ces Pérès ne font 
ni Miniftres, ni Négocians. Il eft vrai, 
que j'ai trouvé, qu'ils font pour Pordi-
naire afles bien logés, nVais peut-être s'i-
magine-t-on, en voiant leurs Maifons & 
leurs Eglifes bien décorées, qufe les ri-
cheiTes numéraires, ou foncières, répon
dent à ces amas de pierres, & de meu
bles de facriftiej mais ces Maifons & ces 
Eglifes font l'ouvrage de la libéralité des 
Villes, des Evèques, & des Rois, & ce 
n'eft qu'en vivant de privation, qu'ils les 
entretiennent encore aujourd'hui, & les 
décorent. Si cet extérieur de magnificence 
frape les yeux des envieux, je m'imagine, 
qu'on leur pourroit fouvent dire, ce que 
rEfprit tentatoire difoit à JESUSXHRIST : 
Die, ut lapides ijli panes fiant. 

Avouons donc, MONSIEUR , que l'Apo
logie faite par un Proteftant en faveur 
des Jéfuitcs , eft un écrit folide, qui fint 
honeur à fon Auteur, plaifir aux Catho
liques , & qui ne déshonore ni les Pro-
teftans, ni les Calviniftes > tandis que vô
tre Réponfe à cette Apologie eft une Sa
tire fletriflante, qui noircit tous les Inigiftçs, 
blâme les Proteftans, & condanne tous 
les Catholiques. Jugés, lequel de ces ouvrages 
fera reçu avec plus d'agrément du public, & 
qui de vous deux fera le premier obligé de 
«hanter la palinodie ? 1£ e 4 
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F R A G M E N S H I S T O R I Q U E S . 

X I V . 

F R A G M E N T : 

5 Scy. JL/E vafte Païs qu'habitèrent les Scythes * 
es. fut divifé en quatre parties, la Scythie 

Européene 5 TAfiatique, & les deux Sarma-
ties. ' 

îfcrip. La Scythie en Europe s'étendit à l'Occi-
>n Géo- dent jufqu'au Pô & aux Alpes, à l'Orient 
aphi- jufqu'au Taftaïs. L'Afiatique diftinguée 
c# en intérieure, & extérieure ou au delà du 

Mont Imaus, comprenoit en général la 
Ruflîe d'Afie & la grande Tartarie. Au rai-
lieu étoient les Sarmaties, qui contenoient 
le terrain , qui forme de nos jours la Cir-
caflie & la Géorgie. Leurs Provinces 
étoient l'Albanie,la Colchide,& l'Iberie 
où fans doute s'établit TUBAL, Frère de 
GOMER , plutôt que dans la Celtibèrie en 
Efpagne. En examinant de près le langage* 
la Religion & les coutumes des Sarmates , \ 
il eft aifé de fe convaincre, qu'ils n'ont été j 
qu'une branche des Scythes. ! 

Leurs Mers, outre la Glaciale & la Bal- i 
tique, étoientla Cafpiennc, le Pont Eu* ' 
xin, le Palus-Méotide , & l'Océan des In* 
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des. Le Taurus, le Caucafe, & lTmaus ! 
étoient leurs principales Montagnes. Il y j 
a bien loin depuis les rives du Danube, au 
milieu de la Hongrie, & même depuis le 
Pô , jufqu'à la Chine; depuis la Mer des 
Indes jufqu'à la Glaciale : Telles furent ce* 
pendant les bornes de la Nation Scythe, Il 
eft vrai que les contrées du Nord fervirent 
long tems de repaires aux ours, aux loups, 
aux bètes féroces > mais les Méridionales 
furent très peuplées, ce que prouvent fur 
tout les Colonies nombreufes qu'elles en
volèrent fouvent en divers Pais. 

Il feroit impoflible de fixer le tems où Gouver* 
les Scythes furent fournis à un Gouverne- ncment 
ment régulier. Ils paroiflent avoir forme 
plufieurs Tribus. Voici les noms de celles 
qui ont fait une figure confidérable dans 
leurs Guerres. 

Les Sarmates delcendent des Scythes & Sarmatc 
des Amazones. On a beaucoup écrit pour & Ama-
& contre ces fameufes Héroines. Je ne z o n c s-
rejette pas entièrement tout ce qu'on dit 
d'elles ; mais je n'ajouterai jamais une foi 
aveugle aux merveilles qu'on en raporte. " 
Deux jeunes Scythes , obligés de céder à 
une fadion cnemic, fe retirèrent en Ca-
padoce avec leurs Femmes & leurs Famil
les. Des jeunes gens, d'une valeur diftin-
guée, fuivirent leurs pas. Ils s'emparéient 

/ 
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du Pais deThçrmofcirie fur le Thertnodon. 
Ils firent delà de fréquentes incurfiotts • 
dans les contrées voiiines. Tout plia long-
tems fous leur bravoure. Les Habitant 
vinrent enfin à bout de les tuer par trahi-
fon. A cette trifte nouvelle, leurs Fem
mes défefpérées craignirent un honteux et 
clavage. Elles ne refpiroient plus qu'une 
jufte vengeance. Deux d'entr'ellcs fe met
tent à leur tète. Elles fe préparent à faire 
une fanglante guerre aux meurtriers de 
leurs Epoux j & pour que rien ne pût cal
mer leur fureur, elles renoncent des lors 
au Mariage, & détruifent même ce qui 
reftoit d'homes dans leur Pais. Le fuccès 
courona leur généreux projet. L'énemi 
vaincu fut obligé de demander la paix , $ 
dont une des conditions fut, que les deux 
Peuples auroient comerce enfemble, pen
dant un mois chaque Année, pour la con-
fervation de Pefpèce. Les Filles, qui nait 
(oient de cette liaifon , fuivoient le même 
genre de vie que leurs Mères. On leur 
coupoit la mamelle droite , pour mieux 
bander l'Arc. Ceft de-là que leur vint le 
nom d'Amazone. On rcnvoïoit les gar
dons à leurs Pérès* Peut-être même les 
tuoit on ! Ces Femmes belliqueufes fi
rent dans la fuite de brillans exploits. EU , 
les eurent xles Reines fameufes 9 dont nous, 
aurons ocafion de parler. 
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Les Grecs remportèrent un jour une 

vi&oire fignalée fur une Colonie de ces 
Héroïnes près du Thermodon. Us emme-
noient dans trois Vaifleaux, celles qui 
avoient échapé à la défaite. Les Amazones 
confpirent contre eux, & tuent les homes 
qui étoient à bord. Le vent les porte fur 
les bords du Palus. Méotide dans le Pais 
des Scythes. On leur y difputoit le ter
rain , parce qu'on les prenoit pour des jeu
nes gens. Le tems dilîîpa Pillufion. Cha
que Scytes en çpoufa une ; on traverfa le 
Tanais de concert, & cette nouvelle Colo
nie fe fixa dans la Sarmatie. De-là ce ca
ractère guerrier qui diftingua les Femmes 
Sarmates de toutes les autres Scythes. Le 
Sarmate devint bientôt un mélange du 
Scythe & du langage des Amazones. 

Il y a fans doute quelque chofe de fabu
leux dans ce récit. 

Les cruels Habitans de la Tauride im- Taurien 
moloient à une vierge tous ceux que la 
tempête jettoit fur leurs Côtes , & en gé
néral tous les Grecs , qui avoient le mal
heur d'y aborder. 

Chez les Agatyrfiens les Femmes Agatyt-
étoiént en comun. Ils vouloient prévenir fiens. 
les jaloufies. Les Neuriens furpafférent Neurieti 
tous les autres Scythes en conoiflances 
magiques. Les Budiens étoient un grand 
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Peuple, fameux par fes yeux bleux& par la 
couleur rougeatre de les cheveux. Us bâ-

clo- tirent une Ville qu'ils apellérent Gelonus, 
ens* dont les maifons & les murailles étoient de 

bois. On y érigea des Temples en Phoneur 
des Dieux de la Grèce. Ses Habitans va-* 
loient infiniment mieux que ceux de la 

orna- p r o v in c e . Les Nomades menoient um 
[aJy vie errante & vagabonde. Les Maflagetes 
)Sm plus cruels, tuoient les malades dont ils de* 

fefpéroieut, taifotent bouillir leurs chairs, 
avec celles de quelques vi&imes de leur» 
Troupeaux, & s'en régaloient. On regar-
doit chés eux cette mort bienheureufe. lift 

ntropo- n'adoroient que le Soleil. Enfin le plus 
iages. barbare de tous ces Peuples , ctoienc les 

Antropophages , qui n'obfervoient aucun? 
Loi d'humanité, ni de juftice. La chair 
humaine leur fervoit de nourriture. 

Dans la Scythie en Europe on trouvoit 
les Oenes, qui ne mangeoient que des 
œufs d'oifeaux de Mer, avec des gàtaux 
d'Avoines les Hippopodes, qui marchoient 
pies nuds, & dont le deflbus des pies de-
venoitauflî dur que celui des chevaux. A 
cette lifte, déjà trop longue, je pourois 
ajouter des Nations monftrueufes, eu 

i adoptant les rêveries des Grecs. Ils nous 
parlent d'un Peuple Scythe à pies de bouc , 
femblable aux Satyres> des Panotes donc 
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les oreilles étoient fi grandes, qu'ils pou- j 
voient s'en couvrir tout le Corps &c. [ 

Une feule d'entre ces Tribus, placée Scythes-] 
fur les rives du Tanais , porta le-nom de Roïaux. 
Tribu /fy/a/e. C'ctoitaparemment la bran- I 
che ainée. Elle avoit une elpèce d'autorité 
fur les autres. A mefure que celles-ci 
étoient plus éloignées du centre , elles eu
rent leurs Seigneurs, leurs Loix & leurs 
coutumes. Le Monarque des Scythes 
Roiaux les apellôit à fon fecours , lorfqu'il 
avoit fur les bras quelque énemi puiflànt. 
Elles méconurent peu à peu leur origine, 
& fecouérent enfin le joug dé la Tribu-
Roiale. On diftingua dès-lors les Scythes 
en Roiaux & libres. 

En faifant l'Eloge des Scythes Roiaux, Leurs 
les Grecs ont eu foin d'y mêler des traits mœurs. 
odieux. Les Scythes avoient plus d'une 
fois envahi & ravagé leur Pais. Ils s'en 
font vengés, en les peignant corne des 
barbares. On ne doit point oublier ici, 
que le témoignage d'un énemi eft prefque 
toujours fufpedl. D'autres Ecrivains, qui 
n'étoient pas G^ecs, ont parlé bien difé-
remmént. 

La Courone paroit avoir été héréditaire 
chés les Scythes. Leurs Rois cependant Rois, 
ne furent pas defpotiques. On les mettoit 
à mort, lorqu'ifs violoient les Loix. Plus 
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ils étoient fidèles à les obferver, plus on les 
chéruToit. La pompeufe folennité de leurs 
funérailles, prouve ailes jufqu'à quel point 
on les refpecloit. 

Dès qu'un Roi étoit mort, on remettoit 
aux Embaumeurs fon corps couvert de 
cire. Ils lui ouvroient le ventre, le né-
toïoient, le rempliiîbient de bois de cyprès 
concafle, d'encens , de perfil & d'anis, .& 
le recoufoient. Après l'avoir placé fur un 
chariot, on le tranfportoit d'une Tribu 
dans une autre. Les Habitans des Provin
ces où le corps pafToit, fe coupoient une 
partie de l'oreille, fe faifoientdes bleifures 
au front, au nez, au bras, & fe perçoient 
la main gauche d'une flèche. Dans ce lu
gubre état, ils acompagnoient le cercueil 
jufqu'à la Province voifïne. Celle des Gar~ 
ricus, fitiiée où le lloryftène comence à être 
navigable,étoit la dernière de toutes. On y 
dépofoit le Corps dans un grand caré, 
creufé en terre, fur un lit hérifle de lances. 
On couvrait le tout de bois, & l'on éten-
doitundaispardeifus. Dans les endroits 
vuides, ils plaçoient une des Concubines 
du Prince, un Cuifinier, un Valet de 
Chambre, un Echanfon, un Melfager , 
quelques Chevaux, tous étranglés, des 
coupes d'or & d'autres meubles. Enfin fur 
le monument, on entaiToit un monceau 
de terre, aufli élevé qu'on pouvoit. 
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Une Année après, cinquante jeunes Scy

thes, tous Oficiers du Roi, & cinquante 
Chevaux étoient encore facrifiés à fes Mâ~ 
nés. On les eventroit, & après les avoir 
remplis de paille, on plaqoit ces Oficiers 
fur leurs Chevaux, (butenus par quatre 
pièces de bois , à une certaine diftance l'un 
de l'autre, autour du Tombeau: Honeurs 
fanguinaires, dont HÉRODOTE nous a 
tranfmis le détail ! 

Cependant on élève jufqu'aux nïies les 
vertus morales des Scythes. Ils portèrent 
au degré le plus éminent, la juftice, la 
tempérance,le mépris du luxe & des richeC 
fes. Ce Peuple adif & belliqueux, doué 
d'une force prodigieufe, d'un courage hé-
roïque, dont la vidtoire fuivoit conftam-

. ment les Drapeaux, enchaîna tellement 
fes pallions, qu'il fembloit ne vaincre, 
que pour augmenter fa réputation. Le vol 
étbit inconu parmi eux. Ils laiflbient fans 
crainte errer ça & là leurs troupeaux, qui 
faifoienttous leurs tréfors, Ilsavoient au
tant de mépris pour Por& l'argent, qu'on 
a partout ailleurs d'avidité pour ces mé
taux, fource des guerres qui défolenc fî 
fouventle genre-humain. L'ignorance du 
vice leur procuroit des avantages, que 
d'autres ne favent pas tirer de la conoit 
iànce de la vertu. 
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oix. Un Peuple de ce caraiflère n'avoit pas 

befoin d'un grand nombre de Loix ; ils en 
avoicnt une qui condannoit à mort celui 
qui propoferoit de faire le moindre change
ment à leurs coutumes. Une autre interdi-
foit le Mariage à toute Fille,qui n'avoit pas 
tuéunénemi. Le célibat fut conftamment 
le partage de celles qui n'avoient pas eu ce 
bonheur. En un mot toutes leurs Loix 
tendoientà prévenir le luxe,la fraude, 
l'avarice , & à infpirer des fentimens de 
bravoure & d'honeur. 

Ce tableau, qui n'eu: point idéal, mais 
confirmé par divers anciens Poètes & His
toriens , ne reflemble guères à celui qu'eu 
a fait le Grec HÉRODOTE. Quels monG. 
très que les Scythes félon lui. S'ils font 
dçs contracts. & des alliances, ils ne les ra
tifient qu'en buvant leur propre fang,mèlé 
avec du vin. S'ils veulent infpirer à leurs 
Enfans des inclinations martiales , ils leur 
aprennent à avaler à longs traits le fàng des 
Prifoniers de guerre. Dans leurs feftins 
publics, il leur done pour coupes les crâ
nes de ceux qu'ils avoient tues, & le nom
bre de ces horribles trophées marque la 
quantité des coups qu'il leur eft permis de 
boire. Il leur fait écorcher leurs énemis , 
afin de s'habiller de leur peau , & d'en or
ner leurs Chevaux & leurs Carquois. 

Barbares 
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Barbares jufques dans le culte jdes Dieux, Réligirç 

ils érigèrent à MARS , qu'ils préferoient à 
tous les autres, des Autels & des Statues. 
Ils lui confacrérent de magnifiques boca
ges , où Ton confervoit des chênes d une 
grandeur monftrueufe, fi refpedtés, que 
quiconque en arr^choit la moindre bran
che, ou en en tamoit Pécorce, étoit puni 
de mort. Ils arofoient ces arbres du fang 
de leurs vi&imes. Les Autels dont j'ai 
parlé, faits de petits bois liés en foifceaux, 
dévoient être immenfes, puifqu'on y 
aportoit tous tes ans cent cinquante char
ges de fagots, poup fupléer à ceux qui s'é-
toient pouris durant l'hiver. On drelîbic 
au faite de chacun , un vieux Cimeterre de 
fer, emblème du Dieu de la Guerre. On 
y facrifioit un grand nombre de chevaux, 
& la centième partie des Prifoniers de guer
re. Afreufe cérémonie,qui confiftoit à leur 
couper la gorge, & à recevoir dans un va-
fiî leur fang , dont on lavoit PEpée finu 
bolique du Dieu. 

VESTA , JUPITER , APIA ou la Terre , 
AP0LL0N,la VENUS CÉLESTEétoierçt aufr 
fi invoqués chés les Scythes. On leur 
ofroit les prémices du bétail, des fruits , & 
du butin fait fur l'énemi. Des vierges d'u
ne naiflance diftinguée en portèrent long" 

F f 
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1 tems fous bone efcorte une grande partie à 
I'APOLLON de Delphes. 

Peut-être pourroit-on concilier en quel
que forte des traits fi contradictoires, en 

'avouant que dans le caractère des vrais 
Scythes, il y eût quelque mélange de fé
rocité > ou en apliquant à quelques unes 
de leurs Tribus , une partie des vices, que 
les Grecs ont atribiiés à toute la Nation. 

En vain chercheroit-on des Arts & des 
Sciences, chés un Peuple qui n'avoit poine 
de demeure fixe, dont les Maifons étoient 
de grands chariots, tirés par des chevaux, 
dans lesquels ils tranfportoient fans cefle 
leurs Femmes, leurs Enfans, & tous leurs 
meubles ; dont enfin la Guerre fut l'uni
que métier. En vain tenteroit-on de doner 
une Hiftoire fuivie de leurs Rois, donc 
on trouve les noms & les exploits femés 
cà & là dans quelques Auteurs. Chés les 
autres Peuples lesCurètes & lesDruides cé-
iébioient en vers les adlions éclatantes de 
leurs Héros : Jamais les Scythes n'eurent 
de pareils Hiftoriens ; jamais ils ne mirent 
par écrie leurs Généalogies. 

i D 2 LA SY1UE. 

Les anciens Syriens ou Ararnites ne le 
cèdent à aucun L'cuplc en fait d'antiquité. 
Ils prétendent qaADAM fut créé dans leur 
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¥aïs, & que le meurtre d'ABËL y arriva * 
& l'on place les lieux de ces événement 
près de Damas, 

Amram fut certainement le nom primi
tif de la Syrie, qu'elle reçût du plus jeune 
des Fils de SE*Ï. Il ett probable que celui 
de Syrie eft une abréviation d'Aflyrie, 

Ce Pais fut partagé en un grand nombre Sa dc£ 
de petits Roïaumes. La Comagene for- criptioa 
moit le bout du Nord. On y voïoit Samo-
fate fur PEuphrate ; Antioche au pie du 
Mont Taurus, & Germanicie, Villes alors 
floriflantes, mais ruinées de nos jours, La 
Seleucide Maritime contenoit Alexandrie, 
Seleucie, & fur POronte la femeufe An
tioche. Plutf près de PEuphrate étoienÇ 
Apamée, la célèbre Hierapolis, & Palmy* 
re, dans la Palmyrène. 

La Syrie fournit abondamment à fesha* 
feitans, tout ce qui peut rendre la vie co* 
mode & agréable. L'Oronte, dont on no 
peut ni boire les eaux, ni manger le poik 
fon, eft la principale de fes rivières. 

A quatre lieues d'Alep on trouve une Raretés 
vallée de fel, & une autre près de Palmyre, naturel» 
qui produifent ce minerai dans une prodi-les* 
gieufe abondance. Il y a d'excellentes 
eaux minérales aux environs de Palmyre, 
& de hauts cèdres fur le Liban. Ces arbres, 
toujours CQUverts de neige, procurent mè-

F f 3 
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me en été un froid vif & piquant. Ils fc 
terminent, en cône, & leur (omet eft d'un 
verd foncé. On a pour eux la plus parfaite 
vénération, 

kretcs Ce Païs ofre aux regards curieux du 
kificiel. voïageur des monumens admirables, dont 
r' il ne fubfifte plus que les ruines. A Bal-

ben , autrefois , Heliopolis dans une 
plaine délicieufe, au pié de PAntiliban , 
eft un Temple Païen , octogone en de
dans , orné de colones de marbre & de por
phyre , toutes d'une pièce, qui font autant 
de miracles de fculpture. Une charmante 
Cmétrie, un goût exquis, une conftruc-
tion hardie, en font un tout achevé. Ce 
ne font de toutes parts que des feftons, 
des oifeaux, des fleurs, des fruits , des 
Ncptunes, des Tritons , des Dieux Ma
rins , des poiflbns ; des Statues fans nom
bre , des buftes, d'orgueilleux trophées , 
des voûtes enrichies de bas-reliefs,des in> 
cruftations &c. A chaque pas on trouve 
quelque inimitable fragment d'Architec
ture ; c'eft partout le goût fin & délicat «le 
la Grèce, réuni à la magnificence de Rome. 

Les ruines de Palmyre ne font pas 
moins furprenantes. Cette Ville, apellée 
Tadmor dans l'Ecriture, étoit fituée dans 
une vallée fertile , quoiqu'au milieu d'un. 
difert. En s'en apiochant , on aperçoit 
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d'abord un Château d'une afles médiocre 
Architecture, mais imprenable. Il eft fi-
tué vers le Nord , à une demi-lieûc de la 

' Ville. Dans une cour immenfe , on voit 
rencoreles débris d'un Temple, d'une ma
gnificence au defliis de toute expreflion, 
jettes à deflein ça & là par les Turcs , qui 

Se font fait un barbare plaifir de priver te 
.monde d'une de fes merveilles. Cesreftes 
.font des piliers de marbre, de ûiperbes 
corniches, des pierres de plus de trente 
pies, furlcfquelles lecifeau du fculpteur à 
répréfenté au naturel des vignes & desgra-

• pes de raifins j cinquante huit colones en
core entières, des niches pour des Statues* 
une aigle avec fes ailes étendues, & des 
Cupidons. Ce Temple fert aujourd'hui cfe 
Mofquée. 

Enquitant cette cour, les yeux font 
frapés d'un nombre étonant de piliers ds 
marbre, qui font dans une fi déplorable 
confufion, qu'il eft impoflible de deviner 
à quoi ils ont fervi. On rencontre plus loin 
Je plus beau des obélifques j un grand poiv 
tique ; une falle de feftiti d'une délicatefls 
infinie; des Palais de porphyre, & partout 
des inferiptions en cara&ères palmyriens 
& grecs : Jamais l'Univers ne vit une fî 
belle Ville. Elle fait autant d'hojieur à 
l'Antiquité, que de honte à nôtre Tems. Oa 
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s'y rapelle toujours avec admiration & re£ 

E:èt l'incomparable ZENOBIE , & le fameux 
ONGIN. La Patrie de tant d'autres illut 

tres Pcrfonages, n'eft plus habitée, que par 
trente ou quarante miférables Familles, 
qui fe font fait de petites cabanes de boue. 

* >utrer- Il y eût d'abord en Syrie un grand nombre 
t îment de Rois, ou Chefs de famille, forme de 
\ .gouvernement qui fubfifta jufqu'à SAÙL. 
*, Nous n'avons aucun fiftème de leurs Loix. 
;. L'ancien état de leur Religion nous e/t 

également inconu. Lorfque THEGLÀ?-
PHÂLÂSAR les aura fournis, nous verrons 

! une nouvelle idolâtrie s'y introduire, & 
i nous parlerons alors de leurs Dieux. 
I Selon PLUTARQUE , les Syriens étoienfc 
jîœtirs. un Peuple éféminé, promt à répandre des 
1 larmes, & c'eft encore là le caraâère dit 
! tinâtf des Syriens de nos jours. On a cou-
I tume de les joindre aux Phéniciens, en 
I qualité d'inventeurs des Lettres* Lcut 

êSiria- langage eft une des Langues Orientales; il 
lue. a trois Diale&es, la Syriaque propre , ou 

Araméene eft la plus élégante; la Paleftine, 
& la Caldéene * plus rude & plus>groffiére^ 
enufage dans les Montagnes d'Affirie. Les 

^Eftran. caractères Syriaques font tffés anciens ; il 
'eI°- y en a deux fortes; PEftrangelo beaucoup 

plus rude , & le làmjple ou comun,beaucoup 
plus facile. Le Syriaque eft une langue ai . 
"ee j élégante, mais très peu ricliCé 
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.Places au centre de l'ancien Monde, il Corner 

tt'efl: pas étonant que les Syriens fe foient 
enrichis par lecomerce. Us avoient des 
Vaifleaux fur îa Méditei ranée. L'Euphrate, 
fur lequel la navigation eft fort aifée, leuc 
focilitoit l'entrée dans les autres Pais 
Orientaux, ainlî les Peuples éloignés & 
leurs voifins contribuèrent long-tems à 
ieur élévation. 

DES PHÉNICIENS* 

LaPhenicie, bornée par la SyrieauNbrd La Phci 
& à l'Orient ; par le Roiaume de JUDA au cie. 
midi, & par la Méditerranée à l'Occident, 
fe divifoit en deux parties, les Terres & la 
Côte. 

Sur la Côte étoient les fameufes Villes <jes yjj 
de Sidon, de Tyr , deTripoly, de Byblus j e S i 

& de Beryte. 
Sidon fut fans doute la Capitale, & la 

plus ancienne du Pais. On prétend, avec 
afles de vraifemblance^qu'elle fut bâtie pa? 
SIDON, le Fils aine de CANAAN. 

Tyr, Fille de Sidon, dont on parlera 
plus amplement, porte aujourd'hui le 
nom de Sufe. Ce n'eft plus qu'un triftc 
mélange de murailles, de voûtes, de co* 
lones brifées, ou très peu d'habitans fub-
(iftent de la pèche dans de chétives mafures, 
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îripoly eft encore un endroit confïde-" 

rable. 
Byblus,fomeufe par le culte fuperftitieux 

u'on y rendoit à ADONIS, eft agréablement 
tuée. 
Beryte, aujourd'hui Barut, n'a plus rien 

de fon ancienne fplendeur, que fa char
mante fituation. Plufieurs tburces d'eau 
douce y viennent des Montagnefc voifines. 

La Phéniqie qui s'avançoit dans les ter-
res, eût auflî fes Villes, mais moins illu£ 
très. Le terrain Je ce Pais eft bon, & pro-

r duit d'excellentes chofes,tant pour la nour
riture , que pour le vêtement. L'air y eft 
fain & le climat fort agréable. On y vttit 
ferpenter un grand nombre de petites ri
vières i qui defcendent du Liban i & qui 
fouveht inondent les plaines. Une d'et*-
tr'elles, qui porte le nom d'Adonis, paroi* 
quelquefois de couleuf de fang. Ce phéno
mène , qu'on atribiïe à une forte de terre 
rouge , que cfette rivière entraine , lors
qu'elle s'élève plus qu'à l'ordinaire, per* 
pétua long-temsla fuperftitieufe Cérémo
nie , qu'on faifoit en Phénicie à l'honeur 
d'ADONis annuellement blejfé. La Côte de 
la Mer abondoit autrefois en une forte de 
poiflbn, qui rendit Tyr fàmeufe & opu
lente. On s'en fervit pour teindre le plus 
beau pourpre. I! y avoit auflï fur le riva* 
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ge une efpèce de fable, dont on fit les pré- ;| 
miers verres, célèbre manufà&urede ces 1 
contrées. | 

Quelques voïageurs font mention des Raretcl 
ruipes de Tyr, & du Puits de SALOMOtf artificiel 
dont on n'a jamais pu trouver le fonds. On les# 

peut voir des marques de ce que Sidon 
étoit autrefois, dans les jardins qui font : 
aujourd'hui hors de fes murailles. On y ï 
montre au* curieux la tombe deZABULON, 
compofée de deux pierres, qui forment 
une étendue de plus de dix de nos pies * 1 
«ju'on dit avoir été la ftature de ce Patriar
che. 

Les Phéhicierts étoient Cananéens d'ori» Couver, 
gine. Quoique très reflerrés dans leur Païs, nement« 
ils avoient divers Roïaumes. Mais co* 
ment afligiler à leurs Princes des époques 
particulières ? Leurs Annales, jadis confcp-
vées avec tant de foin, ne font plus. Laif-
fons donc leur Hiftoire fe dévelopef, & 
contentons nous d'en marquer les endroits 
lumineux, à mefure que nous les aperce
vrons. 
L'Arithmétique & PAftrortomie naquirent Arts & 

cnPhénicie, ou du moins on les y perfec- Science* 
tiona. Elles pafférent de-la dans la Grèce. 
Les Phéniciens cultivèrent de bofte heure 
laPhilofophie. LeSidonienMoscHUS en-
feignoit la Dodrine des Atomes avant la 
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guerre de Troïe. Ils excellèrent cependant 
plus dans les Ouvrages de main, que dans 
ceux d'efprit. Le verre de Sidon , la pourr 
prede Tyr, leurs habits de fin lin étoiene 
des manufe&urcsde leur invention. Ils fe 
Signalèrent à travailler les métaux, à cou
per le bois & la pierre, & en Architedurev 
Ils étoient fi fameux par la finefle de leur 
goût, la beauté du deflein , & la jufteflè de 
l'exécution, que tout ce qui étoit achevé 
en habits, meubles & parures 9 étoit déco
te de l'épithète de Sidonien. 

Mais le trait le plus marqué de leur ca-' 
radlère, c'eft leur grand amourvpour la na-

' vigation & le Comerce. Ils plantèrent uit 
nombre prodigieux de coloniçs dans les 
Païs étrangers. C'était le Peuple le plus 
hardi & le plus entreprenant, qu'on puiiïe 
imaginer ; toutes leurs penfées ne rou
taient que fur les moiens ^c pouffer leur 
Comeree. IU n'afe&oient d'autre Empire 
que celui des Mers. Ils avoient des correk 
pondans dans tous les Ports alors conus» 
fur POcéan Atlantique, fur la Méditerra
née , la Mer noire &c. jufques dans les 
Indes. Leur Pais étoit le Magazin le plu* 
abondant de l'Univers. Ils pouffèrent mê
me la politique jufqu'à faire le métier de 
Coifaires, pour décourager les autres Peu
ples de fe mettre en Mer. 
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Les Phéniciens eurent au moins pendant 

quelque tems la conoiflance du vrai Dieu. . 
Ils le nomm oient BAAL , ou Seigneur. Ils ReI ,S io 

devinrent fuperftitieux. Leur aflujettifle-
mentaux Babyloniens, aux Perfes,& au£ 
Grecs, pouvoit il ne pas introduire de 
grands changemens dans tout leur fiftème 
de Religion ? Je parlerai ailleurs de leurs 
Baals, leurs Aftartés, leur Hercule ; & 
je me contente ici de dire un mot de leur 
ADONIS. Cétoit un jeune home d'une beauté Culte 
ravijfante. VENUS Patina éperduement.^^D0N 

DIANE jaloufe envoïa unfanglier, qui lui 
ôta la vie. Son amante défefpéréefut le cher-
cher jufqrfaux enfers. PROSERPINE confcn* 
tit enfin à le lui acorderfîx mois chaque an
née. Quelque fens qu'on veuille doner à 
cette tradition, elle ne m'en paroit pas 
moins extravagante. 

Dans un tems marqué les Femmes co-
mençoient leurs lamentations, & dès que 
la rivière d'Adonis paroiflbit de couleur 
defang, les cris redoubloient. On paflbit 
enfuiteaux facrifices pour le mort. On»fe 
fouétoit cruellement. Le lendemain elles 
fe rafoient la tète, ou fi elles vouloient con-
ferver leurs cheveux, elles fe proftituoient 
pendant un jour aux étrangers qui vou
loient païer. Lafome qui en provenoit, 
ctoit oferts à la VENUS d'ADONis. 

L A U S A N N E . 
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L E S S A I S O N S . 

A Monfieur T. 

L E P R I V T E M S . 

V ous voulés, mon cl>er Ami, que je cé
lèbre les douceurs & les charmes du Prin-
tems, qui comence déjà à par oitre ; mais 
quelque belle que foit cette Saifon, elle ne 
mérite pas feule nos homages ; celles qui la 
fuivent ont droit à nôtre reconoiflance, & ne 
nous fournifTent pas moins de dons & de 
plaifirs. Nôtre Souyerain Bienfaiteur , qui 
veut répandre fes bénédi&ions fur toute nô
tre vie, île s'eft pas borné à nous enrichir de 
fes préfens , dans une feule Saifon , qui s'c-
coule avec tant de rapidité, it veut perpé
tuer pour ain(î dire, nôtre bonheur, afin 
que nous ne ceflîons point de le bénir : Ce(t 
ainfi que tous les âges de la vie de l'home 
contribuent à fa félicité , & font marques par 
de nouvelles faveurs. La jeuneffe, ainfi que 
le Prirttems, anonce par fes fleurs, les 
fruits qu'elle doit produire, mais les paflîons, 
corne des vents orageux, les font fouvent 
avorter, avant leur maturité. Combien d e 
jours fortunes, combien de grâces, dont tes 
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homes abufent, & qui font perdus pour eux ! 
Mettons à profit chaque moment de nôtre 
éxiftence; c'eft Puiàge que nous en ferons qui 
en confacrera la durée : 

Quelque jeune qu'on foit,quand on a fû bien vivre 
On a toujours affes vécu. 

A peine le Soleil fbrt-il du Bélier, que les 
vents impétueux fe font entendre, & que 
leurs afreux mugiffemens atriftent la nature, 
qui déjà fe félicitoit de comencer à rajeunir > 
la verdure naiflante fe fane & perd fa couleur; 
la violette hâtive fe renferme dans fon calice ; 
les ruifleaux arrêtés par la gelée, fufpendent 
leur courfe ; le froid impofe Glencè au pin
çon, & à la fauvête, qui anonçoient par 
leurs chants harmonieux, le retour du Prin-
tems. 

Mais le calme comence à ren ître i Pair de
vient plus doux & plus pur, les arbres, dé» 
pouillés de leurs feuilles, en voient naitre 
de nouvelles de leur tendre écorce, qui 
s'ouvre pour leur fervir de loutien; elles ta-
piifent déjà de leur verdure naiiiante les bran
ches & les rameaux qui s'élèvent, corne 
pour leur fervir de Trône, & prélente aux 
Spedtateurs une décoration variée & magni
fique. Déjà PHirondeile & le Roifignol 
s'empreffent de revenir des Pais les plus éloi
gnés, pour goûter les charmes de ce beau fé-
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jour. Ils PembéluTent par leurs fons mélo
dieux, & trouvent fous le feuillage un azile 
fur & agréable. 

Le ZÉPHIR y careffe FLORE 

J'en reffens le foufle amoureux ; 
Et la Dédie y fait éclore 
Mille fleurs , gages de fes feux. 
Déjà j'entens de Philomêle, 
Les doux & les charmans concerts ; 
Déjà mille troupeaux divers 
BondifTent fur l'herbe nouvelle. 

Le Printems embêlit les plus afreux déferts , 
Et l'aimable Zéphir, du foufle de fon aile 

Rend la Terre riante & belle, 
Et fous l'Empire de Zéphir , 
Chaque fleur exhale un plaifir. 

On comence à voir à découvert la cime 
des Monts, blanchie de neige : Elle ne peut 
réfifterauxraïonsdu Soleil, qui la convertit 
en eau ; elle roule du haut des montagnes , & 
va groffir les ruùTeaux & les fleuves, qui (e 
rendent en bouillonant dans la Mer. fout fe 
renouvelle, & tout circule ; les vapeurs qus 
le Soleil brûlant tire de la Mer, corne d'une 
fource immenfe , lui font rendues par les 
neiges & les riviéres,qui lui paient régulière
ment leur tribut, par les flots qu'y s'y préçipi-
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tent. Il n'y a que la vie de l'home quife perd 
fens retour dans l'abîme de l'éternité: C'eft 
ainfi que les brillantes couleurs dont le Soleil 
dgre le haut des Montagnes en fe levant, 
s'enfoncent & s'évanouiflent dans l'AtmoC-
phère. 

Mais pourquoi ternir par de noirs réfle
xions l'agréable tableau du Printems / Voies 
€es valons couverts de troupeaux qui y paiC-
fent l'herbe naiffante & y trouvent une nour
riture propre à chaque cfpèce. Les Bergers 
qui conduifent ces brebis goûtent en paix les 
charmes de Péxiftenee, lefoufle d'un air pur 
& ferein, la faveur & l'aromat des fruits. 
Chaque fleur par fon parfum femble flater 
leur odorat, & exhaler pour eux un plaifir ; 
corne ils vivent dans l'inocence, ils font fans 
remords. 

ta Ville eft le iejour des prophanes humains. 
Les Dieux habitent la Campagne. 

BOULEAU.' 

O fortunés vallons , 6 chsmps aimés des Cieux , 
•Que ne puis-je, foulant vos près délicieux , 
Fixer auprès de vous ma courfe vagabonde , 
Et conu de vous fculs oublier tout le monde. 

Mais TIRCIS nevoudroit pas oublier fa 
tendre Bergère 5 fesyeux lui difcn: qu'elle eft 
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belle, autant que foncœur eft fenfiblcj il$ 
s'égarent quelquefois dans les routes fecrèteç 
de Pépaifle forêt, mais l'amour les ramènç 
toujours plus cpnftans & plus fidèles. 

Quand fur le fcin de la charmante LISE , « 
Le beau TIRCIS place une fleur, 
Que par une adroite furprife 
Il fait agréer fon ardeur , 

Que je crains de TIRCIS le Difcours enchanteur ! 
Lors qu'un jeune Berger parle*un certain langage , 
Que d'un moment heureux il fait bien faire ufoge 
On opofe à l'amant d'inutiles rigueurs : 
Dans ce moment-fatal c'eft bien être affés fage, 

Que de n'ofrir par fes faveurs. 

Vous qui redoutés les pièges de l'amour» 
craignes les feux que le Printems allume 
dans vo$ veines ; fuies l'afped d'une jeune Sq, 
aimable Bergère. Dans cette Sajfon dange-
reufe, où une limple étincelle peut enflamec 
le cœur, la fagefTe elle même a peine à fc dé* 
fendre des traits de l'amour, 

Tant qu'à ce corps la pauvre ame eft foumife 
Le plus fage mortel peut faire une fotife. 

Nôtre cœur eft expofe à tant de tentations 
& de tempête» : Les pallions ont tant d e 

force , 
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force, il s'élève dans fon propre fein des ora-
ges fi impétueux, qu'il eft dificile qu'il puifle 
jouir d'une paix confiante & inaltérable. 

On court rifque defucomber, 
Quand on eft obligé de combatre fans ceffe. 

On s'endort quelquefois dans l'efpérance 
d'un heureux calme, nôtre vertu chance* 
lante eft furprife, & fucombelorfqu'ons'y 
atend le moins. C'eft ainfî que la Grive & 
le Merle, réduits par de beaux jours paiFagers, 
& par les lueurs du Printems, fe hâtent de 
faire leurs nids ; mais ce frêle édifice, qui n'a 
pour apui que de foibles branches , eft bien
tôt renverfé par le fougueux Aquilon ; ou 
la gelée de la nuit rait mourir fur les 
petits la tendre Mère, qui tache en vain de 
les réchaufer, & de leur comuniquer une 
chaleur qu'elle n'a plus 

Hélas ! tout périt & fuit corne une ombre. 
A peine le Printems a-t-il fuccèdé au froid 
Hyver, qu'il eft prefle par l'tté brûlant, qui 
fera chafle a fon tour par l'Automne s rien ne 
dure & ne fubfifteici bas. 

Corne une tendre fleur qui ne fait que d'éclore 
Nôtre bonheur ne dure qu'un matin ; 
Il brille au lever de l'aurore, 

_• Le foir il eft fur fon déclin. 
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. Ce magnifique Soleil lui même , qui fe 

lçve avec tant de majefté & de fplendeur, 
.qui précédé par l'Aurore qui femble arioncer 
fa lumière éclatante, & défendre par fa rofée 
les tendres fleurs que fes feux pouroient con-
fumer, se Soleil fi fuperbe, affujetti corne 
tous les Aftres à des Loix inviolables, & rè
gle dans fon cours par une main i'nvifibie eft 
couvert d'épais nuages , fujet à des édip-
fes ; il doit être un jour envelopé, corne la 
Terre, dans les horreurs d'une fombrenuit. 
A prêtent, que les Saifons fe fuccèdent les 
unes aux autres avec tant d'ordre & d'har
monie > nous ne concevons prefque pas que 
les chofes puiifent aller autrement j ce qui 
prouve le mieux la fagefle du Créateur, dé
vient un piège pour l'Impie, qui s'imagine 
follement, que parce que rien ne fe dérange 
aujourd'hui, tout doit fe maintenir demain 
dans la même proportion : Que le même ha
sard qui a produit cette heureufe combinai-
fon, la foutiendra de même dans toute l'é
ternité. Infenfë, qui doneà un hazard aveu
gle ce qu'il refufe à l'Etre fuprème. 

Peut-il voir dans le Printems la Terre 
s'ouvrir & s'humeder à la douce rofée, les 
racines des plantes s'en abreuver, & le Soleil -
faire monter par fa chaleur, & la force de fes 
raïons la fève )ufques dans les rameaux d e s 
arbres les plusilevés» cette féw fe changer^cn 
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feuilles, en fleurs, & en fruits, fans admi
rer le Génie puiffant & bienfaiteur qui a tout 
produit & qui règle tout avec une fouveraine 
fagefle ! La Terre fe trouve precifément dan» 
la diftance du Soleil la plus propre à en rece
voir les falutaires influences, fans être brû
lée & confirmée par Papre chaleur, ou durcie 
& déchirée par un froid exceflif. Après un 
Hy ver glacé , il femble que le Primeras lève 
le voile épais qui couvroit la Terre ; la déco
ration qu'il nous ofre, fi belle & fi variée, fe 
fait mieux fentir, après avoir vu quelquç 
tems la Terre dépouillée & déferte, il femble 
que la Providence ne prolonge les jours que 
pour prolonger la durée d'une fi magnifique 
décoration: Je la vois en perfpedive, & 
j'en félicite la nature. Hà ! fi nôtre vie pou* 
roitfe renouveller cojne elle ! Vain defir ! 

Lors qu'une fois l'âge nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent plus. 

Mais le Printems fe trouve par tout, où fe 
trouvent les plaifirs inocens & légitimes. 
Oeft le calme de nôtre cour qui le fait naître 
& le fait fentir Le méchant ne jouît jamais 
ctafes douceurs & de fes charmes , parce qu'il 
eft déchiré intérieurement de repentir & de 
remords. Son oreille n'eft point flatée du 
«hant harmonieux du Roifignol, fon œil n'eft 

G g % 
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point enchanté de l'émail riant des fleurs, n*r 

de leur parfum. Les noirs foucis l'acompa-
gnent, le poursuivent & le dévorent juf-
ques dans les campagnes riantes , & fur le 
bord des ruiflcaux dont le doux murmure ne 
peut calmer fa douleur. Pour goûter le plai-
fir, il faut en être digne ; les parlions n'en 
préfentent qu'une image faufle & trompeufc j 
loin de l'aprocher, elles l'éloignent pour 
jamais. 

On s'écrie quelquefois que l'âge d'or n'eft 
qu'une belle chimère, & qu'il n'a jamais 
éxifté que dans les Romans. On fe trompe ; 
un cœur pur le trouve à l'ombre des forêts, 
en cultivant fes arbres & fes fleurs. Il y a des 
vertus & des talens qui'fe plaifent dans la re
traite , & qui cherchent dans le filertce de la 
Campagne, un azile contre les parlions & 
les revers de la fortune. N'y a-t-il pas de la 
prudence de favoir fe dérober à fes faveurs 
trompeufes, ainfi qu'à fes dngraces, & à 
mettre quelque intervalle entre la vie & la 
mort ? Auffi l'Empereur DIOCLETIEN , & 
après lui CHARLES-QUINT prirent la fage 
réfolution d'abdiquer l'Empire, pour goûter 
les charmes de la retraite. Ils goûtèrent une 
fatisfadtion plus pure & plus réelle à cultiver 
les arbres de leurs vergers , qu'à recevoir les 
homages d'une foule de fujets; Ce n'eftpas 
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toujours fur le Trône que fe trouve le vrai 
bonheur. 

Le Sage des grandeurs hait le vain étalage : 
Et dans un aimable hermitage, 
11 trouve fa félicité ; 
Tel un Pilote actif & fage, 

v Qp un flot jette fur le rivage, 
Jouît de la tranquilité, 
Qui ne peut être le partage 

Du Pilote imprudent, qui s'expofe à Forage 
Sur un'fleuve trop agité. 

Ilmefemble que je ne puis mieux termi
ner le tableau duPrintems, que par la pein
ture qwfen fait un Poète, la voici. 

Déjà de mille fleurs la Campagne eft p̂ rée 
Et déjà le fougueux BORE's 

Qui couvroit nos vergers de neiges, de frimats, 
Fuit loin de ces heureux climats. 
Déjà j'entens de PHILOMELI 

Les doux & les charmans concerts, 
Déjà mille troupeaux divers 
Bondiffent fur l'herbe nouvelle. 

La neige fond en eau ; ces monts font découverts : 
Les animaux y trouvent leur pâture * 

G g 3 
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Ces aimables vallons font couverts de verdure, 

Et le Printems triomphe des Hyvers. 

Cette magnifique peinture 

Qu'étale en ces lieux la nature 

Fait éclore un autre univers. 

Ici dans un fombre bocage 

TIBCIS dit aux échos fes peines, fes defirs ; 

Et LISB qui l'entend , à couvert du feuillage, 

De ce jeune Berger écoute les foupirs : 

Tout refpire en ces bois les jeux & les plaifirs. 

Des biens que le Ciel nous difpenfe 

Rien n'altère en ces lieux l'aimable jouïflànce , 

Et nous croïons que chaque jour 

Eft un don de la Providence. 

Que j'aime des Forêts le calme & l'inocence / 

Le menfonge, l'orgueil, la haine, la vengeance, 

N'habitent point dans ce féjour ; -t 
On fait s'amufer tour à tour, 
Et l'on s'inftruit fans qu'on y penfe. 
Sans defirs, fans ambition, 
Sans indigence, fans richeffe, 
Au gré d'une aimable pareffe 
Coule la converfation. 
Les erreurs, & l'opinion 
Dont nous conoiflbns la fbibleffe 
Ne troublent point notre raifpn : 
Les excès d'une paflion 
W la froide & trifte fageflc 
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N'altèrent point nôtre union, 

taiflbns les élémens fe faire entr'eux la guerre 
Et laiffons les foibles humains 
Trembler au feul bruit du tonerre ; 

Sans s'inquiéter fi later*e 
A divers mouvemens inégaux mais certains, 
Coulons ici des jours tranquites & fereinS. 
De nôtre tourbillon franchiffant la barrière 

Nôtre eeil peut.il apercevoir 
Qui règle du Soleil l'étonante carrière? 

Peut-on fe flater de favoir 
Les caufes des couleurs , celle* de la lumière? 

Pourrons nous jamais concevoir 
Quelle cft la forme & la matière 

De tous ces tourbillons dans Téther balancés 
jQpi fe pouffant toujours, font toujours repoufles f 
Hà ! jouiflbns des biens que done la naturel 
Sans vouloir pénétrer fes reflbrts, fes fecrêts, 
Bornons nous à jouir fans fouci, fans murmure 
Des,biens que pour nous elle a faits. 

G E N È V E * 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur les efets des Eaux de B o N N , faites tH 
jy6i. par M. SCHUELER, DoQeur en 
Médecine de la Faculté de Montpélier, 
Membre du Grand- Confeil de la Répu
blique de Brtbourg, & Médecin du grand 
Hôpital de la même Ville. 

L 

-LVJL. BLONDET , Curé de Cerniat, Bail
liage de Corbière, Canton de Fribourg, âgé 
d'environ 3 f ans, avoit depuis trois à quatre 
ans tellement été incomodé des Vertiges, 
qu'il ne pouvoit marcher qu'en chancelant 
à chaque pas , quoiqu'il fut apuïé fur fon 
bâton. Apres avoir ufé des Bains pendant 
trois femaines , il a été parfaitement guéri 
de fes vertiges, & la fbibleffe, qui lui ref-
toit aux Jambes, a difparu totalement dès 
lors. 

I L 
Daniel BLATTER, de Zimmervald, Juri

diction de Zofftinguen, Canton de Berne, 
à peu près du même âge que le précédent, 
étoit ateint de la même maladie depuis trois 
ans, fans qu'aucun Remède eut pu lui pro
strée du foulagement. Il n'avoit point de 
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fottœ, & ne pouvoit marcher que le long 
d'une Parois, contre laquelle il s'aouioit 
d'une main, fe foutenant de l'autre fur un 
bâton. Il lui étoit même impoiiïble de fe 
piettre dans le bain, fans le fecours d'au-
trui. Au bout de trois jours, il put y en
trer feul, & le dixième jour il fe tenoit de
bout fans apui. Il continua à fe trouver 
mieux, enforte que fept femaines de bains 
le mirent en état de retourner chez lui à 
pies mais s'étant tout defuite livré à de 
trop rudes travaux, il ne tarda pas à ref* 
fentir des vertiges acompagnés de foibleife. 
Il revint donc à BONN, d'où il partit, au 
bout de trois femaines, radicalement guéri. 

I I I . 
Anne Marie SPICHTI, de Diidinguen, 

Canton de Fribourg , âgée d'environ 30 
ans, étoit travaillée depuis quatre à cinq 
ans d'un Rhumatifme très douloureux. Elle 
avoit perdu le mouvement de toutes les 
articulations des mains, qui étoient toutes 
anchylofées. Hors d'état de gagner fa vie, 
elle prit le parti de chercher du fecours dans • 
cette pieufe & charitable Fondation, deve
nue depuis fon établiflèment une fource 
abondante, où tant de pauvres afligés ont 
trouvé du foulagement & même leur entière 
guerifon : EtablilTement, qui fera à jamais 

/ 
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un monumerit des fentimens d'humanité, 
qui ont animé le Propriétaire de BONN & 
tous ceux qui y ont concourru. Le fuccès 
à pafle les efpérances de cette pauvre fille. 
M. SCHUELE», Médecin, qui fuit exacte
ment les éfets des bains, fut lui même fur-
pris de voir la fynovie réfoute & les mains 
& les doigts reprendre leur mouvement & 
leur force. 

I V . 
Jean Pierre GIIXEYRON , de Serviort, 

Bailliage d'Oron, pauvre Enfant âgé de 13 
ans , étoit dès fa naiflance paralitique de 
tout le côté gauche. Il avoit les jambes 
retirées & tellement nouées, que le bras 
droit étoit la feule partie de fon Corps, qui 
jouit de quelque mouvement. Dans cet 
état, il fut préfenté au célèbre Collège de 
Plsle de Berne, qui, fuivant le raport de 
ion Conducteur, lui confeilla les bains de 
BONN. A peine y fut il 18 jours, qu'il 
pût fe fervir des deux bras & fe lever feul 
dans le bain ; enfin au bout d'un mois « U 
a pu marcher feul le long d'un banc. 

. - V. 

André GIIXEYRON, Parent & Conduc
teur du précédent, âgé de cinquante cinq 
ans, avoit la jambe gauche couverte d 'une 
IJàrtrecrouteufe, affez reiTemblante à la le -
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pre. Une démangeaifoft cuifante , dê  
douleurs très aiguës & un volume prodi-
gieux de la partie afe&ée étoient les fintp-
tomes qui acompagnoiem ce mal. A me-
fure que le malade fit ufaçe des bains, là 
çroute, & tous les fimptomes diminuèrent* 
enforte qu'en moins de fix femaines, cette 
croûte & tous les autres accidens difparu-
rent, fi ce n'eft que la jambe refta plus 
groffe que l'autre. 

VI. 
Catherine RENEVEY, deFettigny, Bail? 

liage de Supierre, au Conton de Fribourg, 
âgée d'environ 1% ans, fut dès fa tendre 
jeunefle afedtée des Ecrouelles. Pour s'en 
délivrer, elle fit, dçja eu 1760 à BONN, 
une Cure de fix femaines. L'éfet des Bains 
fut déjà alors tel , que la fupuration de 
chaque tumeur dimitfuâ confidérablement, 
cfu'il s'en ferma une au bras droit, & que 
la malade reprit des forces 5 mais la fupu
ration aïant augmenté de nouveau , feute 
d'un régime convenable, la patiente y reT 

tourna l'année dernière. L'éfet des eaux 
fut encore le même, que l'année précé4cnte? 

la fupuration diminua encore, & une fer 

conde écrouelle fe cicatrifa. Cependant M. 
SCHUELER fe croit obligé d'avertir le Pu
blic,. & furtout Mrs (es Confrères, qu'# 
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a conftamment obfervé , que fi ces eaux 
produifent de bons éfets fur des ulcères ex
térieurs, il n'en eft pas de même des inté
rieurs : Dans ces cas là, elles ne convien
nent point, non plus qu'aux perfones, qui 
ont la poitrine ataquée. 

V I L 
Marianne PERRASSON, Prébendaire de l'Hô

pital de Fribourg, dont il a été parlé dans 
les Remarques, publiées l'année dernière, 
fut près de neuf mois éxemte de toute 
ataque de convulfions j mais ce ternie ex
piré, elle en eut de nouvelles ateintes, aufli 
vives que jamais. Cela engagea M. SCHUE-
XER à lui prefcrire de nouveau les bains 
de BONN ; elle y retourna & depuis près 
de dix mois elle n'en a eu aucun reflènci-
ment. 

V I I L 

Jaques TROLLIET de Sevagny, près de 
Morat, avoit porté pendant quelque tems 
un ulcère à la jambe, qui dans la fuite fuc 
cicatrifé. Cette cicatrice fut fuivie de v i o 
lentes douleurs de rhumatifme aux bras & 
aux jambes, & de la perte totale de Tapent. 
Hors d'état de remuer les bras, ni de Te 
foutenir fur les-jambes, il eut recours a u x 
bains de BONN, qui en moins de huit j ou r s 
lui rendirent l'apétit & lui firent fi bien r e • 
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couvrer Pufage de fes membres, qu'après 
fix femaines il partit parfaitement rétabli. 

IX. 
Pierre KILCHOFFER , Meunier en Vuilly, 

travaillé d'un rhumatifine avec enflure 
œdémateufe, dans les articulations, arriva 
perclus à BONN & y fut entièrement guéri. 

X. 
'Madelaine KILCHOFFER, fille du précè

dent , âgée de 8 à 9 ans, foufroit les mê
mes douleurs que fon Père; mais les deux 
métacarpes étoient œdémateux : Elle y fut 
délivrée de toute douleur & les tumeurs 
œdémateufes étoient considérablement di
minuées , lorfqu'elle quita les bains. 

X L 
Barbe U R F F E R » de Diïrracker près de 

Thoune , qu'un rhumatifme furvenu à la 
fuite d'une Fièvre tierce, joint à la fupret 
lion des menftrues avoient réduite dans un 
état vraiment digne de compaffion, a été 
entièrement rétablie. 

XII. 
Elizabeth GAILLOUX, du Bailliage de 

Morat, qui s'étoit atirée un<* fciatique, en 
creufant de la tourbe, a été radicalement 
guérie, de même que Daniel LEBMANH de 
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Buchillon , demeurant à Avanche , a qui 
l'humidité avoit procuré la même maladie. 

X I I I . 
Jaque S Y F F E R T de Vunnevyl, Jean. 

SCHAFFER d'Uberftorf Canton deFribourg, 
Sufanne GABERELL , née SCHREYER du 
Bailliage de Morat , la femme de Daniel 
ROGGUEN de Morat, Barbe WACKER de 
Matzenried Parroifle de Pùmpliz près de 
Berne, & Anne F I S C H E R de Jenisberg, 
Parroifle de Fehrenbalm, Canton de Berne, 
que le rhumatifme avoient rendus prefque 
abfolument impotens ont tous trouvé dans 
les eaux de BONN une parfaite guérifon. 

XIV. 
Marguerite BARTH , fervente à Lauppen3 

travaillée des pâles couleurs, étant allée par
le confeil du célèbre Collège de l'Isle de 
Berne faire ufage des bains de BONN , fut 
totalement guérie, en moins defixfemaines. 

M. SCHUELER, par qui ces Obfervations 
font lignées & ateftées, a Patention de ie 
rendre régulièrement , au moins une fois 
chaque femaine à BONN, pour diriger les 
malades qui fouhaitent profiter de fes con-
fejk. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES, 

JM'ACADEMJE Roïale des Infcriptions & 
Belles-Lettres tint le 20 de ce mois fini affeni-
blée publique d'après Pâques. Cette Compa
gnie devoit ajuger en 1760. un Prix , dont 
le Sujetconfiftoità déterminer: Quelle avoit 
été retendue de la Navigation & du Corner ce 
des Egyptiens fous les PTOLOME1'ES ? Corne au
cune des Pièces envoiées pour le concours 
n'avoir rempli cet objet, l'Académie avoit 
propofé la même Queftion pour cette année, 
&lePrix devoit être double. Entre les" difé-
rens Mémoires qu'elle a reçus , trois lui ont 
paru dignes d'une diftinâion particulière: 
Mais, les deux premiers étant d'un mérite 
égal, l'Académie a jugé à propos de partager 
le Prix, & de doner une Médaille d'or a cha
cun des deux Concurens, qui font M. FRÉ
DÉRIC SAMUEL SCHMIDT, de Berne en 
SuifTe, Correfpondant de l'Académie, & l'Abc 
AMEILHON , Sous-Bibliothècaire de la Ville 
de Paris. M. POUPARD , Vicaire de la Paroifle 
de Saint Bonnet à Bpurges, & Auteur du 
troifiéme Mémoire, a obtenu un accejjît. 

Après la diftribution des Prix , M. BEAU» 
Secrétaire perpétuel de l'Académie, anonçn 
qu'elle propolbit, pour le Sujet du Prix de 
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1763, d'examiner : Quels font les animaux & 
les autres objets, auxquels fEgipte en généra/ , 
&Jes dtverfes contrées en particulier, ont ren
du un culte religieux} & quelles ont été la for
me & la durée de ce Culte ? 

M. le BEAU lût enfuite les éloges hiftori-
ques du Cardinal PASSIONEI & de M. LEVES-
QUE de la Ravaliére. Le refte de la Séance 
fut rempli par la lecture des Mémoires fui-
vans : Réjlexions Jur le fujet de la quatrième 
Eglogue de VlROlLE par M. de la NAUZE. 
Explication d'un Bas-relief Egyptien ou Phéni
cien , par PAbé BARTHELEMI. Tradutlion de 
la première Ode h'ythique de Findjre, & Ré
flexions fur cette Ode, par M. de CHABANON, 
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L E R U B A N 

C O M T «• 

XN B vous fiés aux mines des fiUetçs, 
Aux rendes vous, aux foupirs des Coquetjpf j 
L'on vous enjôle, & vous perdes vos pqf, 
Et puis après, on rit de v$tre cas. 

COLETTE en habit du Dimanche 
Se promenoit feulette au bois ; 
Fille proprette , afin minois, 
Cotillon court & gorge blanche, 
Qui va rêvant, rêvant à rien, 

Ne rêve pas long tems, je le parieroif biei]i $ 
Et pour revenir à COLETTE , 
J'aurois gagné ; car le jeune LTCAS 

Bientôt la fuivit pas à pas. 

Croies fa voir pourquoi ? Amour veut qut l'on guéte, 
Me dires vous , ce fortuné moment, 
Où le cœur le phss fier.,. N o n , fans vous Aire 

' atendrc 
Allons au fait, & fâchés qu'un préfent , 
Fut promis par la belle au Berger le plus tendre, 

Pour avoir je ne Tais cornent, 

Sauvé fon chien... Ce chien étoit charmant ; 

Hh 
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ReconouTante étoit COLETTE , 
Quoi que d'humeur un peu coquette i 

Vers le foh un ruban devoit être deiié 
Par elle au Bef ger fortuné. 

Il étoit, je Paî dit, fi modefte & fi tendre. 

Tant fnal apris 9 tant ingénu, 
Qu'à rtulle autre faveur il n'eût ôfé prétendre i 

Un chemin fecrét, inconu, 
Menoit au bois ; LYCAS devoit s'y rendre. 

Venir 
Faire une révérence , 

Puis deux , puis trois, puis s'arêter, rougir f 

Trembler de peur & mourir de plaifir , 
Tout cela ne fut qu'un. Cependant la cruelle. 
Ne fit qu'en rire > elle en devint plus belle 

Et le Berger plus amoureux. 
Il la regarde, il s'aflied.auprès d'elle , . 
Par fon filence il croit marquer fes feux ; 

Maïs fi l'expérience 
JVIanquoit au Jouvenceau, la Belle en réqompenfe 
En favoit long ; un amoureux tranfi, 
Timide ou froid , & tel que celui-ci, 

N etoit le fait de la b™nette. 
Elle fe lève & de fa main blancWte 
Déploie ce ruban , vivement atendu ; 
Le done,fuit dans la route voifine , 
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Y joint DAPHNIS, & laifle confondu 
L'infortuné LYC AS , qui de cette mutine 
Adore encor les perfides apas. 
DAPHNIS fe rit de Pembaras 

D'un rival 1 peu redoutable. 
Pour la Brunette, elle fit un faux pas ; 
DAPHNIS ne lui tendit une main fecourable. 
Quoi, ne pas s'emprefler ?... le trait n'eft charita

ble ! 

Que fit-il donc en pareil cas ? 
Il aprit à vivre â LYCAS. 

E N I G M E . 

JL^/'uwlabirintheobfcur, où régnent les alarmes 
Je fors fans être vu, pour expirer foudain ; 
Dans les lieux que j'habite, on chercheroit en vain 
De la tranquilitc la douceur & les charmes. 
Sans être ni bandeau t ni flèche , ni carquois , 
Je vole fur le pas du Dieu de la tendrefle. 
De l'excès du plaifir, du fein de la triftefle , 
Je nais chez les Bergers, ainfi que chez les Rois. 
Une foule d'Amans, adorable THEMIRE , 
Me firent mile fois paroitre à vôtre Cour ; 
Au nom de vos beaux yeux paies les de retour, 
Aimés.. 0 & vous allés étendre mon empire. 

H h 3 ' 
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